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Louis Racine, fils de l’admirable Jfean Racine, a fait un traité de la poésie dramatique , avec deÿ remarques suir les tragédies de son illustre père. Voici comme il s’explique sur l'IIéraclius de Corneille, page 373.
ii On croiroit devoir trouver quelque ressemblance entre Héraclius et Athalie , ^àrce qu’il s’agit dans ces pièces dé remettre sur un trône usurpé un prince a qui ce trône appuient , et ce prince a été sauvé du carnage dans sôn enfance. Ces deux pièces n’ont cependant aucune ressemblance entre elles , non-seulement parce qu’il est bien différent de vouloir remettre sifr le trône un prince en âge d’agir par lui-même , ou un enfant de huit ans, mais parce que Corneilje a conduit son action d’une manière si singulière et si compliquée, que ccüx qui l’ont lue plusieurs fois, et même # l’ont vu représenter, ont encore de la
peine à l’entendre , et qu’on se lasse , à la fin ,
D’un divertissement quifait une fatigue.
Dans Héraclius, sujet et incidens, tout est de l’invention du génie fécond de Corneille, qui,
g ' • REM A R Q UC. ' .
ntf/tr jeter de gjjjuids intérêts, à multiplie' des
incident^ peu' vra^fimblables. Croira-t-on une mère capable de lifrer son propre fils a la mort , pouf élever sous ce nom le fils de l’empereur mort! est-il vraisemblable que deux princes, se croyant toujours tous deux ce qu’ils ne sont, pas, parce qu’ils ont été changés çn nourrice , s aiment tendrement, lorsque leur naissance les oblige* se déteste** ei même a se perdre? Ces choses ne .sont pas imposs&lcs; mais on aime mieux Merveilleux qui naît de ,1a simplicité d une action , tflue celuj. que peut produire cet amas confins d’incideris extraordinaires. Peu de personnes eonnoissent «éraflius : et qui^ne connoit pas
Xthàlie?f . * , . 1 S tt '
r ' „ Il y a d’ailleurs de glands defauts dansHcra-
s-clius. Toute l’action est conduite par un personnage subalterne qui n’intéresse point : c est la
recMtaoUttnce .<& fett le Wp; *» 1>eu «T a
rêconnoissance doit najtre du 9ujet, et causci a péripélieaDans Hétaclhis , la pér^etie précédé fa recouhoissance. La péripétie est la mort «le Phocas : les deux princes ne sont reconnus qu auprès cette mort; et comme alors ils u ont plus a le craindre, qu’importe au spectateur qm des deux soit IléracliusZ II me paroit donc que k poète qui s’est conformé aux principes d Aristote, • et euiT conduit sa pièce dans la simplicité des tragédies grecques , est celui qui a le mieux
f tréossife „ } ' . ». i ht r •
J’avoue que je.ue suis.pas del’avis de M. Lou^
-y ■ „ 'fit VOLTAIRÎ^. f)
Racine en pinceurs. points. Je crois qu'une ljàèr6 peut livrer son fils & la mort pour sauver 1É filsnc son empereur; mais pour rendre vraisemblable une action si peu naturelle, il fauèfroit que la mère eût été obligée d’en faire serment , qu’ellq eût été Ærçée par la religion , par quelque motif supéifcur à la nature : or c’est cè (fu’on ne trouve pa% dans l’Héraclius de Pierre CorncHIé; Léontine même est d’un caractère absolument inéîipaWe ïW piété si étrange; c’est une intrigante, cX même une très-méchante femme , qui réserve Héracliusà un inceste : de tels caractères ne sont p« capables d’urte vertu surnaturelle.
Je ne c fois pas i rap d%>ib 1 é q u’Hé racli Us ;c t Martian aient de l’amitié T un .pour l’autre je- vc- # marqu,e seulement que cette 'amitié n’est guère théâtrale j et qu’elle ne produit aucun de ces grands mouveînens nécessaires au théâtre.
A l’égard du dénouement, je crois que le critiqué a entièrement raison; mais je ne Gonçéis pas comment il a voulu faire une cShiparpi^on d’AlFialie et d’Iiéraclius , ’si ce n’est pour ayoir une occasion de dire qu’IIérackus lui paroift un mauvais ouvragé.
IJ faut bien pourtant qu’il y ait de grandes Tie^utes dans Héracliùs, puisqu’on le joue toujours hvpc applaudissement, <£uan<dkil se‘ trouve des acteurs convenables aux rôle» •
Les lecteurs éclairés se sont aperçus sanrdoute ^ qu’une tragédie écrite d’un styl# dur ,' iqégal ,. rempli de solécismes, peut réussir au théâtrejjar
. fe . « ' ' « I
H JL MARQUE DE VOLTAIRE
les situations , et qu’au contraire une pièce parfaitement écrite peut n’ètre pas tolérée à la représcn ta tion. Esthîr, par exemple, est une preuv e de cette vérité : rien n’est plus élégant, plus correct , que le style d’Esther ; il est même quelquefois touchant et sublime : mais quand cette pièce fut jouce à Paris , elle ne fi t aucun effet, le théâtre fut bientôt désert; c’est sans doute que le suje^ est bien moins naturel, moins vraisemblable, moins intéressant que celui d’Héraclius. Quel roi qu Assuérus , qui ne s’est pas fait informer les six pi emiers mois de son mariage de quel pa>s est sa femme; qui fait égorger toute une nation , 'parce qu’un homme de cette nation n à pas fait la lé- . vérence à son visir»; qui ordonne ensuite a ce visir de mener par labridé le cheval de ce meme
homme, etc.! r v w
Le fond d’Héraclius est noble, théâtral, attachant; et le fond d’Esther n’étoit fait que pour des petites filles de couvent, et pour flatter madame de Mainteuon. . — ' _ ,
wr™
WH
CHANCELIER DE FRANCE
- ^VÏoiriElsj^EU»,
« sa ^ s <I ue cette tragédie n’est pas d’un genre assez relevé pour espérer légitimement que vous y daigniez jeter les yeux/ et que , pour offrir quelque chose k votre Grandeur qui n’en fût pas
'JT*
ri
EPITÜE
entièrement indigne, j’aurois eu besoin d’une parfaite peinture de toute la vertu d’un Caton ou
d’un Sénèque; mais comme je tâcliois d’amasser
des forces pour ce grand dessein, les nouvelles
faveurs que j’ai reçues de yous m’ont donné une
juste impatience de les publier; et les applaudissemens qui ont suivi les représentations de ce poème m’ont fait présumer que sa bonne fortune pourroit suppléer à son peu de mérite. La curiosité que son récit a laissée dans les esprits pour sa lecture m’a flatté aisément, jusqu’à me persuader que je ne poirvois prendre une plus heureuse occasion de leur faire Savoir combien je vous suis redevable ^et j’ai précipité ma reconnoissance, quand j’ai considéré ^quautant que je la diflérerois pour m’eu acquitter plus dignement, autant je demeurerois dans les apparences d’une ingratitude inexcusable envers vousi Mais quand meme les dernières obligatiqns que je vous ai ne m’auroient pas fait cette glorieuse violence, il faut que je vous avoue ingénument que les intérêts de ma propre réputation m’en imposoient une très-pressante nécessité. Le bonheur de mes ouvrages ne la porte en aucun lieu où elle nq demeure fort douteuse, et où Ton ne se défie avec raison de ce qu’en dit la. Voix publique ,
parce qu’aucun d’eux n’y fait connortre rjiou-
0 EO 1 CA T O I R E. l3
reftir que j’ai d'être connu ’tle vous.. Cependant
ou sait par toute l’Europe l’acéueil favorable que *Votre Grandeur fait aux gehs de lettres; que l’accès auprès de vous est ouvert et libre à tous ceux que les. sciences ou les talens de l’esprit élèvent au-dessus du commun; que les caresses dont vous les ‘honorez sont les marquesjes plus indubitables et les plus solides de ce qu’ils valent; et qu’enfin nos plus belles muses, que feu monseigneur le cardinal de Richelieu avoit choisies de sa main pour en composer un corps tout d’esprits, seroicnt encore inconsolables de sa perte, si elles n’avoient trouvé ‘chez Votre Grandeur la raême.protection qu’elles rencontroient chez' son Eminence. Quelle apparence donc q&’en quelque climat où notre langue puisse avoir entrée , on puisse croire qu’un homme mérite quelque véritable estime ^.si ses travaux n’y portent les assurances de l’état. que vous en faites dans les hommages qu’il vous en doit? Trouvez bon, Mont seigneur , que celui-ci, plus heureux que le reste des miens , affranchisse mon nom de la honte de ne vous en avoir point enebre rendu , ét que, pour affermir ce peu de réputation qu’ils m’ont acquis, il tire mes lecteurs d’un. doute si légitime, en leur apprenant non-seulement que je ne suis pas tout à fait inconnu , mais, aussi même
li ÉPITnE DKDICATOIRE.
que votre bonté' ne dédaigne pas de répandre sur moi votre bienveillance et vos grâces : de sorte que , quand Votre vertu ne me donneroit pas toutes les passions imaginables pour votre service, je scrois le plus ingrat de tous les hommes
si je u’étois toute ma vie très-véritablement,
PRÉFACE *V
ce r
"V* otci -une hardie entreprîsejur l’histoire, dont vous ne connoîtrezSfiucune chosd dans cette tra-
gédie que l'ordre de la succession dés empereurs Tibère, Maurice , Phocas et IIé*acliusl J’ai falsifié la naissance de ce dernier ; mais ce n’a été qn’en sa faveur et pour lui en donnerune plus illustre, le faisant fils de l’empereur Maurice, bien qu’il ne le fut que d’un préteur d’Affiquetle même-nom que lui. J’ai prolongé la durée de l’empire de son prédécesseur de douze années, et lui ai donné un fils , quoique l’histoire n’en parle point , mais seulement d’une fiHe nommée Duiuitia, q-u’il maria à un Priscus , ou Crispus. J’ni prolongé de même la vie de l’impératrice Coustantine : comme j’ai fait régner ce tyran vingt ans au fieu de huit', je ri’ai fait mourir cette princesse que ! dans la quinzième année dé sa -tyrannie, quoiqu’il l’eùt sacrifiée à sa sûreté avec ses filles dès la cinquième. Je ne me mettrai pas en peine d ©-justifier cette licfencfe que
iŸî ' ' * ’ é ru4?ACt
j’ai prise, l'événement l’a assez justifiée j et les exan pics des anciens que j’ai rapportés sur Rodogunc semblent l’autorisér suffisamment : mais, à parler sans fard , je ne y oudrois pas conseille^ a pc 1 sonne de U lire» en exemple. C’est beaucoup hasarder, et l’on n’est pas toujours heureux ; et , dans un dessein de cette nature, ce qu’un bon succès fait passer pour une ingénieuse hardiesse , ^ ^
un mauvais lç fait prendre pour une témérité ridicule. V* *
Baronius , parlant de la mort de lcmperem Maurice, et de celle de scs fils, que Pliocas faisoit ^
immoler ü. sa vue, rapporte une cil-constance trèsrare, dont j’ai pris l’occasion de former le nœud de celle tragédie, K qui elle sert de fondement.
Cette nourrice eut tant de zèle pour.ee malheureux prince, qu’elle exposa son propre fils au supplice, au lieu d’uu des siens qu’on lui avoit donné à nourrir. Maurice reconnut l’échangé et 1 empêcha par une considération pieuse que cette exterrminalion de toute sa famille étoit un juste jugement de Dieu, auquel il n’eût pas cru satisfaire, s’il eût souffert que le sang d’un autre eût paj é pour celui d’un de ses fils. Mais quant a ce qui c toit de la mère j elle avoil surmonte 1 affection maternelle en fayeur de son prince , et l’on peut dire
que son enfant éloit mort pour son regard.Commo * •*'
Digiti;
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y ai cru que celle action étort assez généreuse pour mériter une personne plus illustre à la produire , j’ai fait de cette notlrrice une gouvernante. J’aî supposé que l’échange avoit eu son effet ; et de cçt enfant sauvé par la supposition d’un au^tre, j’en ai fait Iléraclius , le successeur de Phocas, Bieïi plus , j’ai feintque cette Léontiue ne pouvoit cacher long-temps cet enfant que ÎNJauriçe avoit commis à sa fidélité, vu la recherche exacte que Phocas en faisoit faire; et se voyant meme déjà soupçonnée , et prête à être découverte, \c voulut mettre dans les bofines grâces de ce tyran , en lui allant offrir ce petit prince dont il étoit en ^ peine , au lieu duquel elle lui livra son proprcfiU Léonce. J’ai ajouté que par cette action Phocas lut -tellèrtient gagné , qu’il crut ne pouvoir remettre «on fils Martian aux mains d’une personne qui luifùt plusacquise, d’autant que ce qu’elle venoit de fairel’avoit jetée , à ce qu’il croyoit , dans une haine irréconciliable avec Tes amis de Maurice , qu’il avoit seuls à craindre. Cette faveur où je la mets auprès de* lui ', donne lieu à un second échange d’Héraclius , qu’elle nourrissoit comme son fils sous le nom de Léonce , avec Martial^, que Phocas lui avoit confié. Je lui fais prendre l’occasion de l’éloignement de ce tyran , que j’arrête trois ails , sans revenir, à la guerre contre
l8 PREFACE 1 ^
les Perses ; et kson retour je fais qu'elle lui donnp Héraclinsjpour son (ils, qui est dorénavant élevé auprès de lui sous le nom de Martian, pendant % u ' elle refienfle vrai Martian auprès d'ellè , et le noürritsouslenom de sonLéonce, qu’elle%vdil exposé pour l’autre. Comme cés ijeux princes sont grands, et que Phocas, abusé par ce dernier échangé, presse Héracli us d’épouser Pùlchérie, fille de Maurice, qu’il avoit réservée exprès seule de toute sa famille, aliy qu’elle portât par ce mariage le droit et les titres de l’empire dans sa maison; Léon line, pour empêcher celte alliance incestueuse dit frère et de la-sœur , avertit Héraclius de sa naissance. Je serois trop long si je voulois ici toucher le reste des incidens d’un poème si embarrassé , et me contenterai de vous avoir donné ces lumières , afin que vous en puissiez commencer la lecture avec moins d’obscurité. Vous vous souviendrez seulement qu’Héraclius passe pour Martian fils de Phocas , et Martian pour Léonce fils dcLéontine ; et qu’Héraclius sait qui il est , et qui est ce faux Léonce : mais que le vrai Martian , Phocas, ni Pùlchérie, n’en savent rien , non plus que le reste des acteurs, hormis Léontine et sa* fille Eudoxe.
jQl^i . t •. * *
Onm'a fait quelque scrupule de ce qu’il n’est pas vraisemblable qn’unc mère expose son fils à
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la mort pour en préserver un autre: à quoi j’ai deux réponses à faire; la première , que notre unique docteur Aristote nous permette mettre quelquefois des choses qui même soient contre la raison et l’apparence, pourvu que ce soit hors de l’action, ou, pour me servir des termes lktinsde ses interprète*, extra fabulam, comme est ici cette supposition d’eufant , et nous donne pour exemple OEdipe, qui ayant tué un roideThèbes l’ignore encorevingtans après; l’autre, que l’acr tion étant vraie du côté de la mère, comme je 1 ai remarqué tantôt, il ne faut plus s’informer si elle est vraisemblable , étant certain que toutes les Vérités sont recevables dans la poésie , quoiqu’elle ne soit pas obligée à les suivre. La liberté qu’elle a de s’en écarter n’est pas une nécessité ; et la vraisemblance n’est qn’une condition nécessaire à la disposition , et non pas au choix du sujet ni des incidens , qui sont appuyés de l’histoire. Tout ce qui entre dans le poème doit être croyable; et il Test , selon Aristote, par l’un 3e ces trois moyens , la vérité, la vraisemblance , ou l’opinion commune. J’irai plus outre; et, quoique peut-être on _ voudra prendre cette proposition pour un paradoxe , je ne craindrai point d’avancer que lesujét d’une belle tragédie doit nôtre pas vraisembla-
ÎO W • TRtFAjCE
blc. La preuve en est aisée par le même Aristote, qui. ne veut pas' qu’on en compose une d’un ennemi qui tue son ennemi , parce que , bien que cela soit fort vraisemblable , il n’excite dans lame des spectateurs ni pitié ni crainte, qui sont les deux passions de là tragédie j mais il nous renvoie la choisir dans les événemens extraordinaires qui se passent entre personnes proches, comme d’un père qui tue son fds, une femme son mari^ un frcrc sa soeur j ce qui, n’étant jamais vraisemblable, doit avoir l’autorité de l’histoire ou de l’opinion commune pour être cru; si bien qu’il n’est pas permis d’inventer un sujet de cette nature. •C’est la raison qu’il donne de ce que les anciens trait, oient presque les mêmes sujets , d’autant qu’ils rcncontroient peu de familles où fussent arrivés de pareils désordres , qui font les belles et puissantes oppositions du devoir et de la passion.
Ce n’esl pas le lieu de hi’ëtendre ici plus au long sur cette matière: j’en ai dit ces deux mots en passant , par une nécessité de me défendre d’une objection qui détruiroit.tout mon ouvrage, puisqu’elle va à en saper le fondement , et non par ambition d’étaler mes maximes, qui peutêtre ne sont pas généralement avouées des savons. Aussi ne donné-je ici mes opinions qu’à la
Dlgitized by Googl
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mode de M. de Montaigne , non pour bonnes , mais pour miennes. Je m’en suis bieb trouvé jusqu’à présent; mais je ne tiens pas impossible qu’on réussisse mieux en suivant les contraires.
rjfc * ■
fc^ ^ VWV^WV
; • ifc-
» il
personnage!
PHOCAS , empçreur d’Ôriept.
HÉRACLIUS , fils de l’empereur Maurice ^ cru Martian fils de Phocas , amant d’Eudnxe.
MARTIAN, fils dePhocàs, cru l^ponce'fils dfe Léontine , amant de Piilchérie.
PLLCHÉRIE, fille deV empereur Maurice } mat- / tresse de Martian.- * ' , '■* . ■*
LÉQNTINÉ , dame de Constantinople , autrefois goüyernante d’Hér&elius et de Martian.
EUDOXE, fille de Léontine, et maîtresse d’Hé- 1 radius.
CRISPE, gendre de Phocas.
EXÙPÈRE , patricien de Constantinople.
AMINTAS , ami d’Exupère. . v Unpage^eEéôntinc. *
La scène est à Constantinople.
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HÉRÀCLIÛS,
' TRAGÉDIE. : ■ ■
ACTE PREMIER
' ; scène** i. ' y- f ,
PjtLÔCAS, CRISPE. • *
. „ p no ca s.
I^rispe , il u est que trop vrai , la plus belle couronne
ZV’a que de faux brillans tkmt l’ éclat- 1’ environne; , Et celui <lont le ciel pour un sceptre fait choix , Jusqu’à ce qu’il le porte, en ignore le poids; * Mille et mille douceurs y semblent attachées^
Qui ne sont qu’un amas d’amertumes cachées * Qui croit les-posséder leàtfent s’évanouir ;
Et la peur de les perdre empêche d’eri jouir. Surtout qui* comme moi, d’une obscure naissance Monte pùr là révolte à la toute-puissance ,
Qui de simple soldat à l’empire élevé
biè l’a, que parle crime, acquis et conservé,"
Autant que sa fureur s’e$t immolé de têtes,
Autant dessus la sienne il croit voir de tempêtes ;
->4 n îin aci.tu s.
Et comme il n’a semé qu’épouvante et qu’horreur ,
Il n’en recueille enfin que tçouble et que terreur. J’xm ai semé beaucoup ; et depuis quatre lustres Mon trône n’est fondé que sur des morts illustres ;
Et j’ai mis au tombeau , pour régner saris effroi , Tout ce que j’en ai vu de plus digne que moi. te» Mais le sang répandu de l’empereur Maurice,
Ses cinq fils à ses yeux envoyés au supplice,
En vain en ont été les premiers fondemens,
Si pour m’ôter ce trône ils servent d’instrumens.
On en fait revivre un au bout de vingt années. Byzance ouvre , dis-tu, l’oreille à ces menées ;
Et le peuple , amoureux de tout ce qui me nuit, D’une croyance avide embrasse ce faux bruit, Impatient déjà de se laisser séduire **
Au premier imposteur armé pour me détruire,
Qui , s’oiant revêtir de ce fantôme aimé,
.Voudra servir d’idole à son zèle charpie.
Mais sais-tu sous quel nom ce fâclieui bruit s’excite ?
CRISPE. >
Il nomme Héraclius celui qu’il ressuscite»
PU OC AS. r .
Quiconque en est l’auteur devoit mieux l’inventer. Le nom d’IIéraclius doit peu m’épouvanter;
Sa mort est trop certaine , et fut trop remarquable Pour craindre un grand effet. d’une st*vaine fable.
.11 n’avoit que six mois-, et lui perçant le flanc,
Ou en fit dégoutter plus de lait que de sang;
Et ce prodige affreux dont je tremblai dans l’amc^, jpg* aussitôt suivi de la mort du jua femme»
AC*E I, SCEI*<Éi I.
Il me souvient encor qu’il fut deux jours caclic ,
Et que sans Léontine on l’eût long-temps cherche' : Il fut livré par elle, h qui, pour récompense Je donnai de mon fds à gouverner l’enfance, - Du jeune Martian , qui , d’àgc presque égal , .
Etoit resté sans mère en ce moment fatal.
Juge par là combien ce conte est ridicule.
•*> CRISPE
T<^ut ridicule îl plaît ; et le peuple est crédule^ Mais avant qu’a ce conte il se laisse emporter,:
Il vous est trop aisé de le faire avorter.
Quand vous fîtes périr Maurice et sa famill#, a Il vous en plut, Seigneur, réserver une fille.
Et résoudre dès-lors qu’elle auroit pour époux Ce prince desthié pour régner après vous.
Le peuplt'én sa personne aime encore et jévère Et son père Maurice et son àieul Tibère ,
Et vous verra sans troublé en occuper le rang,
S’il voit tomber leur'Sceplrc au reste de leur sang. Non , il ne courra plus après l’ombre du frère ,
S’il voit monter la sœur sur le trône du père.
Mais pressez cet hyMen : le prince au champ deSlays Chaque jour , chaque instant , s’offre à mille hasards j Et, n’eût été Léonce , en la dernière guerre ,
Ce dessein avec lui seroit tombé par terre.
Puisque , 9ans li valeur de ce jeune guerrier,* Martian dêmeuroit ou ifiort ou prisonmër. .
Avant que d’y périr, s’il faut qu'il y périsse „
Qu’il vous laisse un»neveu qui le 9oit de Maurice,' Et qui, réunissant l'une et l’autre maison,
Tire chez vous l’amour qn’gu gardépnurton nom.
üC * ’ HER-ACtlUS.'' -,
^ » . PUOCAS.
_ Ilclas! de quoi me sert ce dessein salutaire^. •
Si pour en voir l'effet tout me devient contraire ? ; Pulcliérie et mon fils ne se montrent d’accord Qu’à fuir cet liyménée à l’égal de la mort;
Et les aversions entre eux deux mutuelles Les font d’intelligence à se montrer rebelle».
La princesse surtout frémit à mon aspect;
Et, quoiqu’elle étudie un peu de faux respect.
Le souvenir des siens, l’orgueil de sa naissance, L’emporte à tous momens à braver ma puissance. Sdhnère, que long-temps je voulus épargner,
Et qu’en vain par douceur j’espérai de gagner ,
L’a de la sorte instruite; et ce que je vois suivre Me punit bien du trop que je kt laissai vivre.
CRISPE
11 faut agir de force avec de tels esprits ,
Seigneur; et qui les flatte eudurcit leurs mépris.
La violence est juste où la douceur est vaine.
PUOCAS. S
C’est par là qu r aujourd’liui je veux domter sa haine.
; Je l’ai mandée exprès, non plus pour la flatter,
Mais pour prendre mon ordre et pour l’exécuter,
CRISPE
EUç entre.
ACTE J, SCÈNE II
Il lui faut des Césars ; et je me suis promis D’çn voir naître biontôt de vous et de mou fils.
Ce n’est pas exiger grande rcconnoissance
Des soins que mes bontés ont pris de votre enfance,
De vouloir qu’aujourd’hui, pour prix demes bienfaits, \ ous daigniez accepter les dons que je vous fais;
Ils ne font point de honte au rang le plus sublime;
Ma couronne et mon fils valent bien quelque estime ; Je vous les offre encor après tant de refus ;
Mais apprenez aussi que je n’en souffre plus ,
Que de force ou de gré je veux me satisfaire ,
Qu’il me faut craindre en maître, ou me chérir en père, Et que, si votre orgueil s’obstine à me haïr,
Qui ne peut cire aimé se peut faire obéir.
J’ai rendu jusqu’ici celte reconnoissance A ces soiùs tant vantés d’élever mon enfance ,
Que , tant qu’on m’a laissée en quelque liberté ,
J’ai voulu me défendre avec civilité; .
Mais, puisqu’on use enfin d’un pouvoir tyrannique, . Je vois bien qu’à mon tour il faut que je m’explique , Que je me montre entière à l’injuste fureur,
Et patle à mou tyran en fille d’«mpereur.
Il falloit me cacher avec quelque artifice y,-.
Que j’étois Puïchérie, et fille de Maurice,
Si tu faisois dessein de m’éblouir les yeux Jusqu’à prendre tes dons pour des dons précieux.
Vois quels sont ces présens dont le refus t’étonne :
Tu me donnes, dis-tu, ton fils et ta couronne ;
Mais que me donnes-tu, puisque l’une est à moi,
Et l’autre en est indigne étant sorti de toi? %
•as
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Ta libéralité me fait peine à Comprendre : -
Tu parles de donner, quand tu ne faix que fendre ^
Et puisqu’ aveeque moi tu veu* le couronner ,
Tu ne me rends mon bien que pour te le donner ;
Tu veux que cet hymen que ty m’oses prcsfcrire Porte dans ta maison les titres de l’empire,
Et, de cruel tyran, d’iufûme ravisseur, . «*
Te fasse vrai monarque et juste possesseur.
Ne reproche donc plus h mon ame indignée Qu’en perdant tous les miens tu m’as seule épargnée î C ette feinte doüceur, cette ombre d artiîtié,
Vient de ta politique, et lion de ta pitié. ^
Ton intérêt dès-lors fit seul cette réserve^.- Tu m’as laissé la vie afin qu’elle te serve ;
Et mal sûr dans un trône où tu crains l’avenir ,
Ttl ne m’y veux placer que pour t ÿ maiiitenir )
• Tu ne m’y fais monter que de peur d’en descèûdre. Mais connois Pulcliérie, et cesse de prétendre.
Je sais qu’il m’appartient ce trône où lu te sieds , Que c'est à moi d’y voir tout le monde à mes pieds : Mais comme il est encor teint du sang de mon pere. S’il n’est lavé du tic» , il ne sauroit me plaire ;
Et ta mort, que mes vœux s’efforcent débuter ,
Est l’unique degré par où j’y veux monter.
^ Voila quelle je suis, et quelle je veux êtrp.
Qu’un autre t’aime en père, ou te redoute en maître . Le cœur de Pulchérie est trop haut et trop franc Pour craindre ou pour flatter le bourreau de son san
•'Y ' , • v PDOCAS. \
'■ J’ai forcé ma colère à te prêter silence/,'
Pour vojr- à quel excès iroit ton insoTcnce ;
J’ai
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J’ai vu ce qui l’abuse, et me fait mépriser,
Et t’aime encore assez pour te désabuser.
N’estime plus mon sceptre usurpé sur ton père,
Ni que pour l’appuyer ta main soit nécessaire. Depuis vingt ans je règne , et je règne sans toi ;
Et j’en eus tout le droit du choix, qu’on fit de moi. Le trône où je me sieds n’est pas un bien de race : L’armée a ses raisons pour remplir cette plaoe;
Son choix en est le titre ; et tel est notre sort, Qu’une autre élection nous condamueà la mort. Celle qu’on fit de moi fut l’arrêt de Maurice ;
J’en vis avec regret le triste sacrifice :
Au repos de l'État il fallut l’accorder;
Mon cœur, qui résistoit, fut contraint de céder. Mais pour remettre un jour l’empire en sa famille Jg fis ce que je pus, je conservai sa fille,
Et, sans avoir besoin de titres ni d’appui ,
Je te fais part d’un bien qui n’éloit plus à lui. ■
PU L CHERIE
Un chétif centenier des troupes de Mysie, • ; V. Qu’un gros de mutinés élut par fantaisie, * Oser arrogamment se vanter à mes- yeux ; .
D’être juste seigneur du bien de mes aïeux !
Lui qui n’a pour l’empire autre droit que ses crimes, Lui qui de tous les miens fit autant de victimes, Croire s’être lavé d’un si noir attentat En imputant leur perte au repos de l’Etat! Jfc, 11 fait plus, il me croit digne de cette excuse! Souffre, souffre à ton tour que je te désabuse : Apprends que si jadis quelques séditions Usurpèrent le droit de ces élections,
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L’empire étoit chez nous un bien héréditaire ; Maurice ne l’obtint qu’en gendre de Tibère;
■Et l’on voit depuis lui remonter mon destin Jusqu’au grand Thëodose , et jusqu’à Constantin. Et je pourrois avoir lame assez abattue....
EU bien, si tu le veux, je te le restitue,
Cet empire, et consens encor que ta fierté Impute à nies remords l’efTet de ma bonté.
Dis que je te le rends et te fais des caresses'
Pour appaiscr des tiens les ombres vengeresses, Et tout ce qui pourra sous quelque autre couleur Autoriser ta haine et flatter ta douleur :
Pour un dernier effort je veux souffrir la rage Ou’allumc dans ton cœur cette sanglante image. Mais que l’a fait mon fils? étoit-il , au berceau , Des.tiens que je perdis le juge ou le bourreau? Tant de vertus qu’en lui le monde entier admire Ne l’ont?ellcs pas fait trop digne de l’empire?
En ai-je eu quelque espoir qu’il n’ait assez rempli ? ,Et voit-on sous le ciel prince plus accompli?
Un cœur comme le tien > si grand , si magnanime...
PULCUERIt.
Va, je ne confonds point ses vertus et ton crime ; Comme ma haine est juste , et fie m’aveugle pas , J’en vois assez en lui pour les plus grands Etats : J’admire chaque jour les preuves qu’il en donne ; J’honore sa Valeur^ j’estime sa personne, Etpenche d’autant plus à lui vouloir du bien , Que s’en voyant indigne il ne demande rifen,
• JT-
ACTE?!) .SCENE U
Que ses longues froideurs témoignent qu’il s’irrite De ce qu’on veut de moi par-delà sou mérite,
Et que de tes projets son cœur triste et côufus Pour m’eu faire justice approuve mes refus.
Ce fds si vertueux d’un père si coupable,
S’il ne devoit régner, me pourroit être aimable; Et cette grandeur même où tu le veux porter Est l’unique motif qui m’y fait résister.
Ap rès l’assassinat de ma famille entière ,
Quand lu ne m’as laissé père, mère, ni frère. Que j’en fasse ton fds légitime héritier !
Que j’assure par là leur trône au meurtrier î Non, non ; si tu me crois le cœur si magnanime Qu’il ose séparer ses vertus de ton crime,
Sépare tes présens, et ne m’offre aujourd’hui Que ton fils sans le sceptre , ou le sceptre sans lui. Avise; et si tu crains qu’il te fût trop infâme De remettre l’empire en la maiu d’une femme,
Tu peux dès aujourd’hui le voir mieux occupé :
Le ciel me rend un frère à ta rage échappé;
On dit qu’Héraclius est tout près de paroitre : ïy ran, descends du trône, et fais place à ton maître.
A ce compte, arrogante, un fantôme nouveau, Qu’un murmure confus fait sortir du tombeau, , Te donne cette audace et cette confiance; '
Ce bruit s’est fait déjà digne de ta croyance :
Mais....
. PU L en É RIE.
Je sais qu’il est faux ; pour t’assurer ce rang Ta rage eut trop de soin dé verser tout mon sang r
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Mais la soif de ta perte en cette conjoncture Me fait aimer l’auteur d’une belle imposture. # '
Au seul nom de Maurice il te fera trembler : ■ Puisqu’il se dit son fils, il veut lui ressembler;
Et cette ressemblance où son courage aspire Mérite mieux que toi de gouverner l’empire.
J’irai par mon suffrage affermir cette erreur; L’avouer pour mon frète et pour mon empereur,
Et dedans son parti jeter tout l’avantage Du peuple convaincu par mon premier hommage. • Toi, si quelque remords te donne un juste eflroi, Sors du trône, et te laisse abuser comme moi ,
Prends cette occasion de te faire justice.
PHOC AS.
Oui , je me la ferai bientôt par ton supplice :
Ma bonté ne peut plus arrêter mon devoir;
Ma patience a fait par-delà sou pouvoir.
Oui se laisse outrager mérite qu’on l’outrage ;
Et l’audace impunie enfle trop un courage.
Tonne, menace, brave, espère en de faux bruits; Fortifie , affermis ceux qu’ils auront séduits ;
Dans ton ame à ton gré change ma destinée : »
Mais choisis pour demain la mort ou l’hyménée.
PULCHERIE
Il n’est pas pour ce choix besoin d’un grand effort A qui hait l’hyménée et ne craint point la mort. * PllOCAS.
Dis, si tu veux encor, que ton cœur la souhaite. .
( Dans les deux scènes suivantes , lié radius passe pour Marlian , et Marlian pour Léonce. Héraclius se connoit , mais Martian ne se connoîlpas.)
* v .. SCÈNE I II.
PHOCAS, PULCHÈRIE, HÉRAGLIUS cru Martian , et sachant qu'il est HéracliuS ; CRISPE.
phocas, à Héraclius.
, Approche, Martian, que je te le répète :
Cette ingrate furie, après tant de mépris ,
Conspire encor la perte et du père et du fils ; Ell^même a semé cette erreur populaire D’un fâux- Héraclius qu’elle accepte pour frère :
Mais, quoi qu’à ces mutins elle puisse imposer, Demain ils la verront mourir ou t’ épouser.
T * 'héraclius,' cru Martian.
Seigneur... ; •. v •
‘ phocas. . ' .
Garde suc toi d^tlirer ma colère.
n' héraclius , cru Martian. •>
Dussé-je mal user de cet amour de pcre,
Etant ce que je suis, je me dois quelque effor t Pour vous dire, Seigneur, que c’est vous faire tort, Et queVest trop montrer d’injuste défiance De ne pouvoir régner que par sou alliance :
Sansprendreun nouveau droit dunom de son époux, Ma naissance suffît pour régner après vous.
J’ai du «ceur et tiçndrois l’empire mèmeinfàme N S’il falloit le tenir de la main d’une femme.
PHOCAS
Eli bien, elle mourra; tu n’en a pas besoin.
héraclius, cru Marlia h. .
De vous-mème, Soigneur, daignez mieux prendre poin,
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Le peuple aime Maurice; en perdre ce rjni reste Nous rendroit ce tumulte au dernier point funeste. Au nom d’Héraclius à demi soulevé, *
Vous verriez par sa mort le désordre achevé.
Il vaut mieux la priver du rang qu’elle rejette,
Faire régner une autre, et la laisser sujette;
Et d!un parti plus bas punissant son orgueil...
IMIOCAS.
Quand Maurice peut tout du creux de son cercueil,
A çe fils supposé, dont il me faut défendre,
Tu parles d’ajouter un véritable gendre !
* u CH a ci. ius.
Seigneur , j’ai des amis chez qui cette moitié...
V II oc a s. “
A l’épreuve d’un sceptre il n’est point d’amitié,
Point quihe s’éblouisse h l’éclat de sa pompe, "
Point qu’après son hymen sa haine ne corrompe. . .
Elle mourra, te dis-je.
FÜLCHÉBIE.
Ah! ne m’empêchez pas
De rejoindre les ftiiens par un heureux trépas. ,
La vapeur de mon sang ira grossir la foudre Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre :
Et, ma mort, en servant de comble à tant d’horreurs.... p u q c a s.
Par sesremercîmens juge do ses fureurs. »
J’ai prononcé l’arrêt, il faut que l’effet suive.' Résons-la de t’aimer, sj tu veux qu’elle vive: *
Sinon, j’en jure encorê et ne t’écoute plus, <•;
Son trépas dès demaih punira se9 refus.
TF
ire
SCÈNE IV
PULCHKR.IE, HÉRACLIUS , se connaissant ; MARTI AN , se croyant Léonce.
reraclius. |
En vain il se promet que sous cette menace J’espère en votre cœur surprendre quelque place; Votre refus est juste, et j’en sais les raisons, '
Ce n’est pas îi nous deux d’unir les deux maisons ; ^
D’autres destins, Madame, attendent l’un etl’autre :
Ma foi m’engage ailleurs aussi bien que la vôtre.
Vous aurez en Léonce un digne possesseur ; •
Je serai trop heureux d’en posséder la sœur. «
Ce guerrier vous adore, et vous l’aimez de même:
Je suis aimé d’Eudoxe autant comme je l’aime : Léontine leur mère est propice à nos vœux ;
Et quelque effort qu’on fasse à rompre ces beaux nœuds, D’un amour si parfait les chaînes sont si belles ,
Que nos captivités doivent être éternelles.
PULCHERIE
Seigneur, vous connoissez ce cœur infortuné :
Léonce y peut beaucoup ; vous me l’avez donné,
Et votre main illustre augmente le mérite Des vertus dont l’éclat pour lui me sollicite.
Mais à d’autres pensers il me faut recourir :
Il n’est plus temps d’aimer alors qu’il faut mourir;
Et quand à ce départ une ame se prépare.... 1
H ER ÀCLIUS.
Redoutez un peu moins les rigueurs d’un barbare;
. OTji^zed by Goo
■ i.n mm™
.-gt
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Pardonnez-moi ce mot: pour vous servir d’appui J'ai peine à recounoître encore un père en lui.
Résolu de périr pour vous sauver la vie ,
Je sens tous mes respects céder à cette envie ;
Je ne suis plus son fils s’il en veut à vos jours,
Et mon cœur tout entier vole à votre secours.
PVLCI1KR I E.
C’est donc avec raison que je commence à craindre,
. Non la mort, non l’hymen où l’on me veutcoritraindrc, Mais ce péril extrême où pour me secourir Je vois votre grand cœur aveuglément courir.
' m a n r i a n , se croyant Léonce.
Ali ! mon prince , ali ! Madame , il vaut mieux vous résoudre Par un heureux hymen à dissiper ce foudre.
Au nom de votre amour et de votre amitié ,
Prenez de votre sort tous deux quelque pitié.
Que la vertu du fils, si pleine .et si sincère,
Vainque la juste horreur que vous avez du père Et pour mon intérêt n’exposez pas tous deux... u ÉR AC l i u s.
Que me dis-tu, Léonce? ctqu’est-ce que tu veux?
Tu m’as sauvé la vie, et pour reconnoissance,
Je voudrois à tes feux ôter leur récompense}
Et , ministre insolent d’un prince furieux ,
Couvrir de cette honte un nom si glorieux ;
Ingrat à mon ami, perfide à ce que j’aime,
Cruel à la princesse, odieux a moi-même !
Je te commis, Léonce, et mieux que tune crois:
Je sais ce que tu vaux, et ce que je te dois. jSon bonheur estle mien, Madame, et je vous donne Léonce et Martian en la même persouuc ;
gyr -
ACTE I, SC V
CVst JMartian en lui que vous favorisez.
Opposons la constance aux périls opposés.
Je vais près de Pliocas essayer la prière, - Et si je n’en obtiens la grâce toute entière, Malgré le nom de père et le titre de fils,
Je deviens le plus grand de tous ses ennemis.
Oui, si sa cruauté s’obstine à votre perte,
J’irai pour l’empêcher jusqu’à la force ouverte, Et puisse, si le ciel m’y voit rien épargner,
Un faux Uéraclius en ma place régner !
Adieu, Madame.
SCÈNE V
PULCHÉRIE, MARTIAN, $e croyant Léonce.
PULCHÉRIE
Adieu , prince trop magnanime , Prince digne en effet d’un trône acquis sans crime, Digne d’un autre père. Ah! Phocas , ah ! tyran,
Se peut-il que ton sang ait formé Martian?
Mais allons, cher Léonce, admirant son courage Tâcher de notre part à repousser l’orage.
Tu t’es fait des amis, je sais des mécontens;
Le peuple est ébranlé, ne perdons point de temps L’honneur te le commande, et l’amour t’y convie
martian, je croyant Léonce.
Pour otage en ses mains ce tigre a votre vie ;
Et je n’oserai rien qu’avec un juste effroi Qu’il ne venge sur vous ce qu’il craindra de moi.
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PCLCH ERIE, . '* .
IN’imporle, à tout oser le péril doit contraindre :
Il ne faut craindre rien quand on a tout à craindre.
Allons examiner pour ce coup généreux
Los moyens les plus prompts et les moins dangereux .
TIN DU PREMIER ACTZe
EU BOXE. -, 'M
S’il ra’eàt caché son sort , il m’auroit mal aimée".
. . ' , •- LÎONTtflZ.. j.
Avec tro]\ d’imprudence il vous l’a révélé.
Vous êtes fille, Ettdoxe, et vous avez parlé :
Vous n’avez pu savoir cette grande nouvelle Sans la dire à l’oreille à. quelque ame infidèle, „ A- quelque esprit léger , ou de votre heur jaloux,^. A qui ce grand secret a pesé comme à vous.
C’est par là qu’il est su, c'est par là qu’on publie • Ce prodige étonnant d’Héraclius en viej C’est par là qu’un tyran ,, plus instruit que troublé, De l’ennemi secret qui l’auroit accablé , „
Ajoutera bientôt sa mort à tant de crimes , *
Et se sacrifiera pour nouvelles victimes Ce prince dans son sein pour son fils 4 élevé ,
Vous qu’adore son ame , et moi qüi l’ai sauvé. » Voyez combien de maux' pour n’avoir su vous taire. eudoxe. Jv. -
Madame, mou respect souffre tout d’une mère,
Ap UKRiGLI US. ‘
Qui, pour peu qu’elle veuille écouter la raison,
** iVe m’accusera plus de cette trahison ;
Car c’en est une enfin bien digne de supplice, Qu’avoir d’un tel secret donné le moindre indice.
Et qui donc aujourd’hui le fait connoître à tous ? Est-ce le princç, ou moi ?
EUDOXK. '
Si le prince, ni vous.
De grâce, examinez ce bruit qui vous alarme. *
On dit qu’il est en vie , et son nom seul les charme , On ne dit point comment vous trompâtes Pliocas, Livrant un de vos fils pour ce prince au trépas,
Ni comme apres , du sien étant la gouvernante, * Par une tromperie encor plus importante, *
Vous en fîtes l’échange, et, prenant Martian,
Vous laissâtes pour fils ce prince à 6on tyran ;
En sorte que le sien passe ici pour mon frère, Cependant que de l’autre il croit être le père,
Et vôit en Martian Léonce qui n’est plus ,
Tandis que sous ce nom il aime Héraclius.
On diroit tout cela si, par quelque imprudence,
11 m’étoit échappé d’en faire confidence :
Mais pour toute nouvelle on dit qu’il est vivant ; . Aucun n’ose pousser l’histoire plus avant.
Comme ce sont pour tous des routes inconnues,
11 semble à quelques-uns qu’il doit tomber des nues; Et j’en sais tel qui croit dans sa simplicité Que pour punir PJiocas Dieu l’a ressuscité.
Mats le voici. - y, -.
HÉRACLIUS, LÉONTINE, EUDOXE
’ I1ERACLIUS.
Madame , il n’est plus temps de taire D’un si profond secret le dangereux mystère; ; r Le tyran , alarmé du bruit qui le surprend ,
Rend ma crainte trop juste et le péril trop grand :
Wpn que de ma naissance il fasse conjecture;
Au contraire, il prend tout pour grossière imposture^ Et me connoît si peu, que, pour la renverser, '
A l'hymen qu’il souhaite il prétend me forcer.
Il m’oppose à mon nom qui le vient de surprendre :
Je suis fils de Maurice; il m’en veut faire gendre, P ■ Et s’acquérir les droits d’un prince si chéri ,
En me donnant moi-mèmè à ma sœur pour mari.
En vain nous résistons à son impatience ,
Elle par haine aveugle , et moi par connoissance;
Lui , qui ne conçoit lien de l’obstacle éternel Qu’oppose la nature à ce nœud criminel,
Menace Pulchérie au refus obstinée ,
Lui propose a demain la mort ou Thyméuéc. r J’ai fait pour le fléchir un inutile effort ;
Pour éviter l’inceste elle n’a que la mort.
Jugez s’il n’est pas temps de montrer qui nous sommes, De cesser d’être fils du plus méchant des hommes, D’immoler mon tyran aux périls de ma sœur ,
Et de rendre à mon père un juste successeur.
LlioSTINE,
Puisque vous ne craignez que sa mort, ou l’inceste,
Je rends grâces, Seigneur, à la bonté céleste
iX HÉHACMUtl. ■ fî.ni'Y^
De * qu'en ce grand bruit le sort nous »» doux , Que nous n’attfe encor rien à craindre pour vous. Votre courage seul nous donne lieu 1 1 uanu Modérez-en l’ardeur , daignez vous y contraindre,
El puisqu’aucun soupçon ne dit rien a Phocas.
Sovez encor son fils, et ne vous montrez pas.
De quoi que ce tyran menace Pulchcric ,
J’aurai trop de moyens d’arrêter sa lune,
De rompre cet hymen , ou de le retarder ,
Pourvu que vous vcuilli® ne vous poml laserJer. Bépoudimoi de vous, cl je vous réponds d elle.
Il K R A C 1. 1 U S.
Jamais l’occasion ne s’offrira si belle.
Vous voyez un grand peuple a demi révolte ,
Sans qu’on sache l’auteur de cette nouy eaute.
Il semble que de Dieu la main appesantie ,
Se faisant du tyran l’effroyable partie ,
Veuille avancer par la sou juste cMtimen ,
Que, par un si grand bruit semé confusément , lï dispose les cœurs à prendre un nouveau maître , Et presse lléraclius de se faire connoitre.
C’est à nous de répondre à ce qu’il en preten.l : Montrons lléraclius au peuple qui l’attend ;
Évitons le hasard qu’un imposteur 1 abuse ,
Et qu’après s’être armé d’un nom que je rtfuae,
De mon trône à PhocaAous ce titre arraché Il puisse me punir de m’être trop cache Il ne sera pas temps, Madame, de lu. dire Qu’il me rende mon nom , ma naissance , et 1 empire , Ouand il sc prévaudra de ce nom déjà pris %
Pour me joindr e au tyrair dont je passe pour fils.
>i doux, V vous, ndre:
n’ndre; cas;
.aider,
Celle.
ACTE II, SCÈNE I i
LEONTINE.
ire,
Sans vous donner pour chef à celte populace , % Je romprai bien encor ce coup, s’il vous menace : Mais gardons jusqu’au bout ce secret important ; f iez-vous plus a moi qu’à ce peuple inconstant.
Ce que j’ai lait pour vous depuis votre naissance Semble digne, Seigneur, de cette confiance : ,
Je ne laisserai point mon ouvrage imparfait;
Et bientôt mes desseins auront un plein effet.
Je punirai Phocas, je vengerai Maurice :
Mais aucun n’aura part à ce grand sacrifice :
J en v eux toute la gloire, et vous me la devez. Vous régnerez par moi, si par moi vous vivez. Laissez entre mes mains mûrir vos destinées,
Et ue hasardez point le fruit de vingt années
EU d o x E.
Seigneur, si votre amour peut écouter mes pleurs, Ne vous exposez point au dernier des malheurs.
La mort de ce tyran, quoique trop légitime.
Aura dedans vos mains l’image d’un grand crime ; Le peuple pour miracle osera maintenir ’ Que le ciel par son fils l’aura voulu punir;
Et sa haine obstinée après cette chimère Vous croira parricide en vengeant votre père; '
La vérité n’aura ni le nom ni l’effet
Que d’un adroit mensonge à couvrir ce forfait;
Et d’une telle erreur l’ombre sera trop noire Pour ne pas obscurcir l’éclat de votre gloire.
Je sais bie^ que l’ardeur de venger vos pafèris..!
' 44. »i**CjnVS*
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Vous en êtes aussi, Madame, et je me rends;
Je n’examine rien, et n’ai pas la puissance V De combattre l'amour et la reconnoissauce.
Xe secret esta vous, et je serois ingrat Si sans votre congé j’osois en luire éclat , ?
Puisque , sans votre aveu , toute mon aventure Passeroit pour un songe ou pour une imposture.
Je dirai plus : l’empire est plus à vous qu a moi , Puisqu’à Léonce mort tout entier je le doi ;
C’est le prix de son sang , c’est pour y satisfaire Que je rends à la sœur ce que je tiens du li «. rc .
TN’on que pour m’acquitter par cette élection i Mon devoir ait forcé mou inclination;
Il présenta mon cœur aux yeux qui le charmèrent ;
Il prépara mon ame aux feux qu ils allumeient ;
El cos yeux tout divins, par un soudain pouvoir Achevèrent sur moi l’eflet de ce devoir.
1 Oui , mon cœur , cliere Eudoxe , a ce trône n aspi 1 <* Que pour vous # voir bientôt maîtresse de 1 empile.
Je 11c me suis voulu jeter dans le hasard Que par la seule soit de vous eu laire part.;
C’étoit ià tout mon but. Pour éviter l’inceste Je n’ai quVm’éloigner de ce climat funeste :
Mais si je me dérobe au rang qui vous est du, - Ce sera par moi seul que vous l’aurez perdu ;
Seul je vous ôterai ce que je vous dois rendre. Disposez des moyens et du temps de le prendle. Quand vous voudrez régner , faites-m’en possesseur; Mais comme enfin j’ai lieu de craindre nour ma sœur,
-fc.
JL/,
SCÈNE III
JiÉ'Ô'îïTJNE, EU î) O 3ÉE. 1
-LEONTINE.
Ce n’est plus avec vous qu’il faut qne je déguise;
A ne.vous rien cacher son amour m’autorise :
Vous saurez les desseins de tout ce que j’ai fait,
Et pourrez me servir à presser leur effet.
Notre vrai Martian adore la princesse :
Animons toutes deux limant pour la maîtresse;.. Faisons que son amour nous venge de Fhocas ,
■ Et de son propre fils arme pour nous le bras.
Si j’ai pris soin de lui, si je l’ai laissé vivre ,
Si je perdis Léonce, et ne le fis pas suivre,
Ce fut sur l’espoir seul qu’un jour, pour s’agrandir, A ma pleine vengeance il pourroit s J enhardir.
Je ne l’ai conservé que pour ce parricide. •' .
EVDOXE.
Ah ! Madame !
- ' • LEONTINE.
' Ce mot déjà vous intimide!
C’est à de telles, mains qu’il nous faut recourir ; C’est par là qu’un tyra,n eSt digne de périr; •
Et le courroux. du ciel, pour en'purger la terre. Nous doit un parricide au refus du tonnerre,
[fi H ER AC M U s.
C’est à nous qu’il remet de l’y précipiter. -j£; Phocas le commettra, s’il le peut éviter; g . Et nous immolerons au sang de votre frère Le père par le fils, ou le fils par le père.
■ L’ordre est digue de nous; le crime est digne d eux: Sauvons Héraclius au péril de tous deux.
J,.. EUDOXE
. ' Je sais qu’un parricide est digne d’un tel pere ; Mais faut-il qu’un tel fils soit en péril d’en faire? Et sachant sa vertu , pouvez-vous justement ^ Abuser jusque-là de son aveuglement ?
. ~ , ' _ LEONTINE.
Dans le fils d’un tyran l’odieuse naissance i- Mérite que l’erreur arrache l’iniio'ccuce, w Et que, de quelque éclat ^u’il se soit revêtu ,’
Un crime qu’il ignore en souille la vertu.
SCÈNE IV
LÉONTINE, EUDOXE, us tage. .
'■ ïi E PAGE.
Exupère , Madame , est là qui vous demande.
, LÉONTINE
Exupère ! A ce nom que ma surprise est grande ! v Qu’il entre. A quel dessein Yient-il parler à moi, Lui que je ne vois point, qu’à peine je connoi? Dans l’ame il hait Phocas qui s’immola son père , Et sa venue ici cache quelque mystère.
Je yous l’ai déjà dit , votre langue nous perd.
ACTEUj; SCENE VI/ fyjï
• scène v;“
MARTI AN, LÉONTINE, EXUPÈRE, EUDOXE
M A R TI AN. • MÉ. ' ‘ f
Madame, dois-je croire un billet de Maurice? • •
Jï'*.
HMiCLIUS.
Voyez si c’est sa main, ou s’il est contrefait; Dites s’il me détrompe, ou m’abuse en effet , Si je suis votre fils, ou s’il étoit mon père : f Vous en devez connoître encor le caractère.
LÉONTINE, lisant.
-àr %•- * , — ' - .
« Léontine a trompé Pliocas ,
^ ■ r » Et , livrant pour mon fi 1s un des siens au trépas ,
• » Dérobe k sa fureur l’héritier de l’empire.
» O vous qui me restez de fidèles sujets !
» Honorez son grand zèle , appuyez ses. projets : % y Sous le nom de Léonce Héraclius respire. »
MAURICE
( Elle rend le billet a Exupère. ) Seigneur, il vous dit vrai , vous étiez en mes mains * Quand on ouvrit Byzance au pire des humains.
Maurice m’honora de cette confiance,
' Moh zèle y répondit par delà sa croyance, .
Le voyant prisonnier et ses quatre autres fils ,
Je cachai quelques jours ce qu’il m’avoit commis ;
Mais enfin, toute prête à me voir découverte,
Ce zèle sur mon sang détourna votre perle.
J’allai pour vous sauver vous offrir à Pliocas ;
Mais j’offris votre nom et ne vous donnai pas. ~ .
La généreuse ardeur de sujette fidèle Me rendit pour mon prince k moi-même cruelle ;
Mon fils fut, pour mourir, le fils de l’empereur. J’éblouis le tyran, je trompai sa fureur.
Léonce , au lieu de vous , lui servit de victime. .
■ ’ * (Elle fait un soupir.)
Ah! pardonnez, de grâce, il m’échappe sans crime.
TT
J ai/pris pour vous sa vie, et lui rend un soupir ;
Ce n’est pas trop , Scigueur, pour un tel souvenir :
A cet illustre effort par mon devoir réduite ;
J’ai domté la nature , et ne l’ai pas détruite.
PJiocas, ravi de joie à cette illusion, /
Me combla de faveurs avec profusion,
Et nous fit de sa main celte haute fortune Dont il n’est pas besoin que je vo~us importune.
^ oila ce que mes soins vous laissoient ignorer;
Et j’attendois, Seigneur, à vous le déclarer,
Que par vos grands exploits, votre rare vaillance Put faire à l’univers croire votre naissance,
Et qu’une occasion pareille à ce grand bruit * • Nous pût de son aveu promettre quelque fruit j ■* Car, comme j’ignoyois que notre grand monarque En eût pu rien savoir, ou laissé quelque marque,
Je doutois qu’un secret n’étant su que de moi,
Sous un tyran si craint pût trouver quelque foi. - EXUPÈre.
Comme sa cruauté, pour mieux gêner Maurice,
Le forçoit de ses fils à voir le sacrifice ,
Ce prince vit l’échange, et l’aUoit empêcher;
Mais l’acier des bourreaux fut plus prompt à trancher: La mort de votre fils arrêta cette envie,
Et prévint d’un moment le refus de sa vie.
Maurice, à quelque espoir se laissant lors flatter,
S’en ouvrit à Félix qui vint le visiter,
Et trouva les moyens de lui donner ce gage Qui vous en put un jour rendre un plein témoignage. Félix est mort , Madame ; et naguère en mourant Il remit ce dépôt à son plus cher parent ;
5o ■ reracliüs.
Et m’ayant totit conté , « Tiens , dit-il , Exupere ,
Sers ton prince , et venge tou porc. »
Armé d’un tel secret , Seigneur, j’ai voulu voir (Combien parmi le peuple il auroit de pouv oii :
J’ai fait semer ce bruit sans vous faire connoître j Et voyant tous les cœurs vous souhaiter pour maître, J’ai ligué du tyran les secrets ennemis,
Mais sans leur découvrir plus qu’il ne m est permis. a Ils aiment votre nom, sans savoir davantage,
Et cette seule joie anime leur courage, Sans*qu’autresqueles deux qui vous parloient la-bas De tout ce qu’elle a fait sachent plus que I liocas. Vous venez de savoir ce que vous vouliez d elle j
* C’est à vous de répondre à son généreux zèle.
Le peuple est mutiné, nos amis assemblés ,
Le tvran effrayé, ses confidens troublés.
Donnez l’aveu du prince à sa mort qu’on apprête ,
Et ne dédaignez pas d’ordonner de sa tète.
m a u t i A n , se croyant Béraclius.
Surpris des nouveautés d’un tel événement,
Je demeure à vos yeux muet d étonnement.
Je sais ce que je dois, Madame , au grand ser'v ice Dont vous avez sauvé l’héritier de Maurice.
Je croyois comme fils devoir tout a vos soins,
* Et je vous dois bien plus lorsque je vous suis moins : Mais, pour vous expliquer toute ma gratitude,
Mon ame a trop de trouble et trop d inquiétude. J’aimois, vous le savez, et mon cœur enflammé ’ Trouve enfin une sœur dedans l’objet aimé.
Je perds une maîtresse en gagnant un empire :
Mon amour en murmure, et mon cœur eh soupire,
BTïCfv'-W- *• / V
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Et de mille pensers mon esprit agite •
Parôît enseveli dans la stupidité.
Il est temps d’en sortir, l'honneur nous le commande: Il faut donner un chef à votre illustre bande :
Allez, brave Exupère, allez, je vous rejoins, Souffrez que je lui parle un moment sans témoins. Disposez cependant vos amis à bien faire;
Surtout sauvons le fils en immolant le père;
11 u eut rien du tyran qu’un peu de mauvais sang , • Dont la dernière guerre a trop purgé son flanc. exupèbe.
Nous vous rendons , Seigneur , entière obéissance, Et vous allons attendre avec impatience.
MARTIAN, LÉONTINE, EUDOXE
MARTI A N
Madame, pour laisser toute sa dignité A ce dernier effort de générosité,
Je crois que les raisons que vous m’avez données M’en ont seules caché le secret tant d’années. * D’autres soupçonneroient qu’un peu d’ambition,
Du prince Marliau voyant la passion,
Pour lui voir sur le trône élever votre fille,
Auroit voulu laisser l’empire en sa famille, ’
Et me faire trouver un tel destin bien doux
Dans l’éternelle erreur d’être sorti de vous : ,
Mais je tiendrais à crime une telle pensée.
^ Je me plains seulement d’une ardeur insensée ,
D un détestable amour que pour ma propre soeur Vous-mêine vous avez allumé dans mon cœur.
f>a niRACui's.. :
Quel dessein faisiez-vous sur cet aveugle inceslc?
H LÉONTINE
Je vous aurois tout dit avant ce nœud funeste ;
Et je le craignois peu , trop sûre que Phocas ,
Avant d’autres desseins, ne le. soullriroit pas.
Je voulois donc, Seigneur, qu’une flamme si belle Portât votre courage aux vertus 4'g |TCS d’elle,
Et que, votre valeur l’ayant su mériter,
Ec refus du tyran vous pût mieux irriter.
Vous n’avez pas rendu mon espérance vaine :
J’ai vu dans votre amour une source de haine ; Ehj’ose dire encor qu’un bras si renommé Peut-être auroit moins fait si le cœur n’eût aimé. Achevez donc, Seigneur; et puisque Pulchérie _ Doit craindre l’attentat d’une aveugle furie...’
MARTI AN
Peut-être il vaudroit mieux moi-même la porter A ce que le tyran témoigne en souhaiter :
Son amour, qui pour moi résiste à sa colère, ... ; '•
N’y résistera plus quand je serai son frère.
Pourrois-je lui trouver un plus illustre époux? LÉONTINE. 0
Seigneur, qu’allez-vous faire? et que me dites-vous?
MARTI AN
Que peut-être, pour rompre un si digne liyménée, J’expose à tort sa tête avec ma destinée;
' Et fais d’Héraclius un chef de conjurés Dont je vois les complots encor mal assurés.'
Aucun d’eux du tyran n’approche la personne :
Et quand même l’issue en pourreit être bonne ,
Peut-être
ACTE II, SCÈNE VIII
Peut-être il m’est honteux de reprendre l’Etat
Par l’infâme succès d’un lâche assassinat;
Peut-être il vaudroit mieux en tête d’une armée
Faire parler pour moi toute ma renommée,
Et trouver à l’empire un chemin glorieux
Pour venger mes parensd’un bras victorieux.
C’est dont je vais résoudre avec cette princesse , .
Pour qui non plus l’amour mais le sang m’intéresse.
Vous, avec votre Eudoxe....
LÉONTINE
Ah! Seigneur, écoutez.
MARTI A N
J’ai besoin de Conseils daus ces difficultés;
Mais, à parler sans fard, pour écouter les vôtres* Outre mes intérêts vous en avez tfop d’autres.
Je ne soupçonne point vos vœux ni votre foi; ■*
Mais je ne veux d’avis que d’un cœur tout à moi. Adieu.... ^ s
SCÈNE Y I II
LEONTINE, EUDOXE.
S IEONTIN£.
Tout me confond, tout me devient contraire.
Je ne fais rien du tout, quand je pense tout faire; Et lorsque le hasard me flatte avec excès,
Tout mon dessein avorte au milieu du succès;
Il semble qu’uu démon funeste à sa conduite Des beaux coinmençeinens empoisonne la suite.
Ce. billet, dont je vois Martian abusé,
Faftplus en ma faveur q^e je n’anrois osé;
* RÉPERTOIRE. Tome UJ. ' . 5“
' ' 54 n Én aclius. acte it , scène viii.
11 arme puissamment le fils contre le père :
* Mais , comme il a levé le bras en qui j’espère ,
Sur le point de frapper, je vois avec regret Que la nature y forme un obstacle secret.
La vérité le trompe, et ne peut le séduire;
Il sauve en reculant ce qu’il croit mieux détruire : 11 doute; et du côté que je le vois pencher , v II va presser l’inceste au lieu de l’empêcher.
t ECDOXE.
Madame, pour le moins vous avez connoissance De l'auteur de ce bruit, et de mon innocence. Mais je m’étonne fort de voir a 1 abandon Du prince Héraclius les droits avec le nom.
Ce billet, confirmé par votre témoignage,
Pour monter dans le trône est un grand avantage. Si Martian le peut sous ce titre occuper, Pensez-vous qu’il se laisse aisément détromper, Etqu’aupremier moment qu’il vous verra dédire , V' " A.ux mains de son vrai maître il remette l’empire?
LEONTINE.
•* - Vou 9 êtes curieuse, et voulez trop savoir.
ïPai-je pas déjà dit que j’y saurai pourvoir? Tâchons sans plus tarder à revoir Exupère,
. Pour prendre en ce désordre un conseil salutaire.
FIN DU SECOND ACTEt
SCÈNE I
MARTIAN, PULCHËRIE.
MA RT IA N. '
Je veux bien l’avouer, Madame , car mon cœur A de la peine encore à vous nommer mà sœur, Quand, malgré ma fortune à vos pieds abaissée, J’osai jusques à vous élever ma pensée,
Plus plein d’étonnement que de timidité, J’interrogeois ce cœur sur «a témérité;
Et dans ses mouvcmens, pour secrète réponse.
Je sentois quelque chose au-dessus de Léonce, Dont, malgré ma raison, l’impérieux effort Emportoit mes désirs au-delà de mon sort.
■ ' P U L CHERIE. ’
Moi-même assez souvent j’ai senti dans mon ame Ma naissance en secret me reprocher ma flamme. Mais quoi! l’impératrice, 'i qui je dois le jour, Ayoit innocemment fait naître cet amour.
J’approchois dé quinze ans, alors qu’empoisofinée Pour avoir contredit mon indigne hyménée Elle mêla ces mots à ses derniers soupirs.:
« Le tyran veut surprendre ou forcer vos désirs , Ma fille; et sa fureur V son fils vous destine :
Mais prenez un époux des mains de Léontine;
5G> «ERACLIüSv * y
Elle garde un trésor qui vous sera bien cher. »
Cet ordre en sa faveur me sut si bien toucher,
Qu’au lieu de la haïr d’avoir livré mon frère ,
J’en tins le bruit pour faux, elle me devint chère ;
Et confondant ces mots de trésor et d’époux ,
Je crus les bien entendre, expliquant tout de vous. J’opposois de la sorte à ma fière naissance Les favorables lois de mon obéissance;
Et je m’imputois même à trop de vanité De trouver entre nous quelque inégalité.
La race de Léonce étant patricienne,
• L’éclat de vos vertus l’égaloil à la mienne ;
Et je me laissois dire en mes douces erreurs :
« C’est de pareils héros qu’on fait les empereurs;
Tu peux bien sans rougir aimer un grand courage A qui lemonde entier peut rendre uu juste hommage. « J’écoutois sans dédain ce qui m’autorisoit :
L’amour pensoit le dire, et le sang le disoit ;
Et de ma passion la flatteuse imposture S’emparoit dans mon cœur des droits de la nature.
MARTI AN
Ali! ma sœur, puisqu’en fin mon destin éclairci Veut que je m’accoutume à vous nommer ainsi, Qu’aisément l’amitié jusqu’à l’amour nous mène! C’est un penchant si doux qu’on y tombe sans peine; Mais quand il faut changer l’amour en amitié,
Que l’ame qui s’y force est digne de pitié !
Et qu’on doit plaindre un cœur qui, n'osant s’en défendre^ Se laisse déchirer avant que de se rendre!
Ainsi donc la nature à l’espoir le plus doux Fait succéder l’horreur, et l’horreur d’être à vous !
tàjjny, xi ■ • 'v.-./,
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Ce que je suis m’arrache à ce que j’aiûiois A’ètt e !
Ah! s’il m’etoit permis de ne me pas connoître, Qu’un si charmant abus seroit à préférer A l’âpré vérité qui vient de m’éclairer !
P U LC H ERIE.
J’eus pour vous trop d’amour pour ignorer ses forces. Je sais quelle amertume aigrit de tels divorces)
Et la haine à mon gré les fait plus doucement Que quand il faut aimer, mais aimer autrement.
J’ai senti comme vous une douleur bien vive .
En brisant les beaux férs qui me tenoient captive; Mais l’eu condamnerois le plus doux souvenir -S’ilavoit à mon cœur coûté plus d’un soupir.
Ce grand coijp m’a surprise, et ne m’a point troublée Mon aine l’a reçu sans en être accablée';
Etcomme tous mes feux n’avoieut rien que de saiut, L'honneur leralluma , le devoir les éteint.
Je ne vois plus d’amant où je rencontre un frère : L’mi ne me peut toucher, nil’aùtrcme déplaire)
Et je tiendrai toujours mon bonheur infini,
Si les miens sont vengés, et le tyran puni.
Vous, que va sur le trône éleVer la naissance, Régnez sur votre cœur avant que sur Byzance;
Et, donnant comme moi ce dangereux mutin, Commencez à répondre à ce noble destin.
MAJSTJ A N.
Ah! Vous fûtes-toujours l’illustre Pulchéfic,
En fille d’empéreur dès le berceau nourrie ;
Et ce grand nom sans peine a pu vous enseigner Gomment dessus vous-même il vous falloit régner :
58 frÈRACLitrs. . . *
Maispour moi qui, caché sous une autre aventure, D’une aîné plus commune ai pris quelque teinture, Il n’est pas merveilleux si ce que je me crus Mêle un peu de Léonce au cœur d’Héraclius.
A mes coufus regrets soyez donc moins sévère;
C’est Léonce qui parle, et non pas votre frère:
Mais si l’un parle mal, l’autre va bien agir,
Et l’un ni l’autre enfin ne vous fera rougir.
Je vais des conjurés embrasser l’eulreprise, Puisqu’une ame si haute à frapper m autorise,
Et tient que pour répandre un Si coupable sang, L’assassinat est noble et digne de mon rang.
Pourrai-je dépendant vous faire une prière?
-PULCuiRlE.
Prenez sur Pulcliérie une puissance entière.
MARTIAN
Puisqu’un amant si cher ne peut plus être à vous, IN'i vous, mettre l’empire en la main d’un époux, Epousez Martian comme un autre moi-même,
"Ne pouvant être à moi, soyez à ce que j’aime.
PU LCU ÉR IE
Ne pouvant être à vous, je pourrois justement Vouloir n’être à personne, et fuir tout autre amant; Mais on pourroit nommer cette fermeté d ame Un reste mal éteint d’incestuéuse flamme.
Afin donc qu’à ce choix j’ose tout accorder,
Soyez mon empereur pour me le commander* Martian vaut beaucoup, sa personne m’est chère;j Mais purgez sa vertu des crimes de son père,
/Et donnez à mes feux pour légitime objet Dans le fils du tyran votre premier sujet.
Digilized by Googl
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l*t A aT'l A N.
Vous le vôycz, j’y. cours ; mais enfin, s’il arrive Que l’issue en devienne ou funeste -ou tardive, Votre perte est jurée; et d’aillétirs nos amis -.v-. Au tyran immolé voudront joindre ce lils.
Sauvez d’un tel péril et sa vie et la vôtre ; .jjf- * Par cet heureux hymen conservez l’un et l'autre; Garantissez ma sœur des. fureurs de fhcæas,
Et mon ami de.suivre.un tel père au trépaS- Faites qu’èn ce grand jour la troupe d’Exupèjp Dans un sang odieux respecte monheau-frèrè ;
El donnez au tyran, qui n’en pouri;a jouir, Quelques momens de joie.afin de l’ éblouir..
pttl.cherie. :
Mais durant ces-momens, unie à sa famille,
Il deviendra moû père, et je serai sa fille ; ’ ' /.
Je lui devrai respeot ?i amour, fidélité;
Ma haine n’aura plus d’impétuosité;
Et tous mes vœux pour vousserontmousettimidès, Quand mes vœux contre lui seront des parricides : Outre que le succès est encore à douter,
<)ue l’orrpeut vous trahir, qu’il peut vous résister; Si vous y succombez, pourrai-je me dédire D’avoir porté chez lui les titres de l'empire ?
Ah! combien ces momens de quoi vous me flattez Alors pour mon supplice auroient d’éternités ! Votre haine voit peu l’erreur de sa tendresse; Comme elle vient de naître, elle n’est quefbiblesse, La' mienne a plus de force, et les yeux mieux ouverts Et, se dût avee;uoipe«dre tout l’univers,
■’> ÙÊL V
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Jamais un seul moment, quoi que l’on puisse faire, Le tyran n’aura droit de me traiter de père.
Je ne refuse au (ils ni mon cœur ni ma foi :
Yous l’aimez, je l’estime, il est digne de moi;
Tout son, crime est un père à qui le sang l’attache; Quand il n’eu aura plus il n’aura plus de tache;
Et cette mort, propice à former ces beaux nœuds. Purifiant l’objet juslifîra mes feux.
Allez donc préparer cette heureuse journée,
Et du sang du tyran signez cet hyménée.
Mais quel mauvais démon dcv.ers nous le conduit?
PHOCAS, EXUPÈRE, AM INT AS, MARTIAN , PULCIIÉRIE, CRISPE
PUOCAS. . 1 ’
Qüei. est votre entretien avec cette princesse ?
Des noces que je veux?
MARTIAN
• • ’ C’est de quoi je la presse.
PHOCAS
Et Vous l’avez gagnée eu faveur de mon fds ?
> T MARTI AN
Il sera son époux, elle me l’a promis.
• - PHOCAS. ‘
C’est beaucoup obtenu d’une aine si rebelle.
Mais quand ?
MARTIAN
C’est un secret que je u’ai pas su d’elle.
fc.'
fi v :■
T H OCA S
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\ ous pouvez m’en dire un dont je suis plus jaloux. Ou dit qu’Héraclius est fort connu de vous :
Si vous aimez mon fils, faites-le-moi connoître.
MA RT IA N
Vous le connoisscz trop, puisque je vois ce traître. ExuïinE. • '
Je sers mon empereur, et je sais mon devoir.
Chacun te l’avoùra ; tu le fais assez voir.
,'rPHOCAS.
De grâce, éclaircissez ce que je vous propose :
Ce billet à demi m’en dit bien quelque chose;
Mais, Léonce, c’est peu si vous ne l’achevez.
MARTI AN
Nommez-moi par mon nom, puisque vous le savez; Dites Hcracïius , il n’est plus de Léonce ; .
Et j’entends nion arrêt sans qu’on me le prononce.
PHOCAS
Tu peux bien t’y résoudre après ton vain effort Pour m’arracher le sceptre et conspirer ma mort.
•3’ai fait ce que j’ai dû. vivre sous ta puissance, C’eût été démentir mon nom et ma naissance ,
Et ne point écouter le sang de mes parens,
Qui ne crie en mon cœur que la mort des tyrans. Quiconque pour l’empire eut la gloire de naître, Reconce à cet honneur, s’il peut souffrir uu maître: Hors le trône ou la mort il doit tout dédaigner; C’est un lâche s’il u’ose ou se perdre ou régner.
î. ’ "DitJ'iièeè bÿ (ioa^lÈ
6; JlÉRACLIUS.
J’entends donc mon arrêt sans qu’on me le prononce. Héraclius mourra comme a vécu Léonce,
Bon sujet, meilleur prince; et ma vie et ma mort Rempliront diguement et l’un cl l’autre sort.
La mort n’a rien d'affreux pour une ame bien née:
, A mes côtés pour toi je l’ai cent fois traînée ;
Et mon dernier exploit contre tes ennemis Fut d’arrêter sou bras qui loinboit sur Ion Gis.
P ÛOCA Si
Tu prends pour me loucher un mauvais artifice: Héraclius n’eut point de part à ce service ;
J’eu ai payé Léouce, a qui seul éloil dû L’incstimable honneur de me l’avoir rendu.
Mais sous des noms divers à soi-même contraire,
Qui conserva le fils attente sur le père;
Et se désavouant d’un aveugle secours, N
Sitôt qu’il se connoît il en veut à mes jours. f
Je te devois sa vie,; et je me dois justice.
Léouce est effacé par le fils de Maurice.
Contre un tel attentat rien n’est à balancer, . \
Et je saurai punir comme récompenser.
MAKTUN.
J*; sais trop qu’un tyran est sans reconnoissaucc ‘ * Pour en avoir conçu la honteuse espérance, &
Et suis trop au-dessus de cette indignité Pour te vouloir piquer de générosité.
Que ferois-tu pour moi de me laisser la vie,
Si pour moi sans le trône elle n’est qu’infamie? Héraclius vivroit pour te faire la cour !
Rcnds-lui , rends-lui son sceptre, ou prive-le du jour.
ACTE III, SCEüE II I
1 yiSt- '
Pour ton propre intérêt sois juge incor ruptible :
Ta vie avec la sienne est trop incompatible ;
Un si grand ennemi ne peut être gagné,
Et je le punirois de m’avoir épargné.
Si de ton fils sauvé j’ai rappelé l’image ,
J’ai voulu de Léonce étaler le courage ,
Afin qu’en le voyant tu ne doutasses plus Jusques où'doit aller celui d’iléraclius.
Je me tiens plus heureux de périr en monarque ,
Que de vivre eu éclat sans en porter la marque;
Et puisque pour jouir d’un si glorieux sort Je n’ai que ce moment qu’on destine à ma mort,
Je la rendrai si belle , et si digue d’envie ,
Que ce moment vaudra la plus illustre vie.
M’y faisant donc conduire, assure ton pouvoir,'
Et délivre mes yeux de l’horreur de te voir, p II o c a s.
Nous verrons la vertu de eette ame hautaine.
Failes-le retirer eu la chambre prochaine , . . ' -
Crispe; et qu’on mel’y garde, atteudantque mon choix Pour punir son forfait vous donne d’autres lois.
habti Ait, « Pulchérie.
Adieu , Madame, adieu. Je u’ai pu davantage.
Ma mort vous va laisser encor dans l’esclavage :
Le ciel par d’autres mains vous en daigue affranchir !
P U O CAS
Et Joi , n’espère pas désormais me fléchir. ^
W . H ÉB AC-T.IUS.
Je liens ïléraclius , cl n’ai plus rien à craindre ,
PI us lieu de le ûatter , plus lieu de me contraindre.
Ce frèi-e el ton espoir vont entrer au cercueil >
El j’abattrai d’un coup sa tète et ton orgueil.
Mais ne te contraius point dans ces rudes alarmes. Laisse aller tes soupirs, laisse couler tes larmes.
PULCUKRIE.
■Moi pleurer ! moi gémir, tyran! J’aurais pleuré •Si quelques lâchetés 1 ivoient déshonoré,
S'il n’eût pas emporté sa gloire toute entière ,
S’il m’avoit fait rougir par la moindre prière ,
Si quelque infâme' espoir qu’on lui dût pardonner Lût mérité la mort que tu lui vas donner.
Sa vertu jusqu’au bout ne s est point démentie :
H n’a point pris le ciel ni le sort à partie ,
Point querellé le bras qui fait ces lâches coups ,
' Point daigné contre lui perdre un j^uste courroux. Sans te nommer ingrat , sans trop le nommer tiaitt e , De tous deux , de soi-même, il s’est montré le maître* Et dans cette surprise il a bien su courir A la nécessité qu’il voyoit de mourir.
Je goùtois cette joie en un sort si contraire.
Je l’aimai comme amant , je l’aime comme frère ;
Et dans ce grand revers je l’ai vu hautement » Digne d’être mon frère et d’être mon amant, p n oças.
Explique , explique mieux le fond de ta pensée*
Et , sans plus te parer d’une vertu forcée,
Pour appaiser le père, olfre le cœur au fds ,
Et tâche à racheter ce cher frère à ce prix.
XGTZ III, SCEPTE III.
Gj
Crois;tu que sur la foi de tes fausses promesses Mon arae ose descendre à de telles. bassesses ?
Prends mou sang pour le sien; mais, s’il y faut mon cœur,
Périsse Héraclius avec sa triste sœur !
A\’ VU O G AS. .y
Eli bien , il va périr j ta haine en -est complice.
' ‘ à r puLcuïaiE. **., f fe fty y*'*
Et je verrai du ciel bientôt elioir tén supplice.
Dieu , pour le réserver à ses puissantes mains >
Fait avorter exprès tous les moyens humains :
Il veut frapper le coup sans notre ministère.
Si l’on t’a bien donné Léonce pouf mon frère , .
Les quatre autres peut-être a tes yeux abusés Ont été, comme lui, des Césars supposés. , .
L’Etat, qui dans leur mortvoyôit trop sa - ruine, Avoft des généreux autres que Léontine j Ils trompaient d’un barbare aisément la fureur ,
Qui n’avoit jamais vu la cpur ni Tei^pejanir.
Crains, tyran* crains encor; tous les quatre peut-être L’un après l’autre enfin se vpnt faire paroi tre;
Et , malgré tous tes soins , malgré tout ton çlfort y Tu ne les connoltras qu’en recevant la mort.
Moi-même il leur défaut je serai la conquête i De quiconque à mes pieds apportera ta tête j L’esclave le plus vil qu’on puisse imaginer Sera digne de’ moi , s’il peut -t’assassiner.
Va perdre Héraclius , et quitte la .pensée*
Queje me pare ici d’une vertu foncée : • .
Et , sans m’importuner de répôndre à tes" vœux,
Si tu prétends régner , défais-toi de tous deux.
UER ACLIUS.
PHOC AS, EXUPÈRE, AMINTAS
phocas.
J’écoute avec plaisir ces menaces frivoles;
Je ris d’un désespoir qui n’a que des paroles;'
Et, de quelque façou qu’elle m’ose outrager ,
Le sang d’Héraclius m’en doit assez venger.
Vous donc, mes vrais ami», qui me tirez de peine , Vous, dont jevois l’amour quand j’en craignois la haine, Vous, qui m’avez livré mon secret ennemi,
Ne soyez point vers moi fidèles à demi ;
Résolvez avec moi des moyens de sa perte":
La ferons-nous secrète, ou bieu à force ouverte ? Prendrons-nous le plus sur ou le plus glorieux ? - - ' . exupÈre.
Seigneur , n’en doutezpoint, le plus sur vaut le mieux ; Mais le plus sûr pour 4 vous est que sa mort éclate ,
De peur qu’en l’ignorant le peuple ne se flatte , N’attende encor ce prince , et n’ait quelque raison De courir en aveugle à qui prendra sou nom.
• ffc* >
ACTE III, SCpNElV
Qu’ion en fait un fantôme afin de les tromper,
Prêts à suivre toujours qui voudra l'usurper..
PHOCAS
Lors nous leur ferons voir ce lflllet de Maurice.
Ils le tiendront pour faitx et pour un artifice : Seigneur , après vingt ans vous espérez en vain Que ce peuple ait des yeux pour connoître sa main. Si vous voulez calmer toute cette tempête ,
Il faut en pleine place abattre cette tête , " •
Et qu’il dise en mourant à ce peuple confus:
« Peuple, n’en doute point , je suis Héraclius. »
F*HOCAS.
Il le faut, je l’avoue; et déjà je destine A ce même échafaud l’infâme Léontine- Mais si ces insolfins l’arrachent de nos mains ?
- E XU PE RE. .
Qui l’osera , Seigneur?
PHOCAS
* . Ce peuple que tu crains.
EXtlPE RE.
Ah! souvenez-vous mieux des désordres qu’enfaute • Dans un peuple sans chef la première épouvante.
Le seul bruit de ce prince au palais arrêté Dispersera soudain chacun de son côté :
Les plùs audacieux craindront votre justice ,
Et le reste ‘en tremblant fra voir sou supplice.
Mais ne leur donnez pas , tardant trop à punir ,
Le temps de se remettre et de se réunir ; r
68 héracliüs.
Envoyez des soldats à chaque coin des rues»
Saisissez l’Hippodrome avec ses avenues ;
Dans tous les lieux publics rendez-vous le plus Port. Pour nous, qu’|pi tel indice intéresse a sa mort,
De peur que d’autres mains ne se laissent séduire , Jusques à l'échafaud laissez-nous le conduire.
Nous aurons trop d’amis pour en venir à bout ,
J’en réponds sur ma tête , et j’aurai 1 œil a tout.
pno cas.
C’en est trop , Exupère : allez, je m abandonne Aux fidèles conseils que votre ardeur me donne.
C’est l’unique moyen de domter nos mutins,
Et d'éteindre à jamais ces troubles intestins.
Je vais , sans différer , pour cette grande affaire , Donner à tous mes chefs un ordre nécessaire.
"Vous, pour répondre aux soins que vous m avez promis, Allez de votre part assembler vos amis,
Et croyez qu’après moi , jusqu’à ce que j expire ,
Ils seront, eux et vous, les maîtres de l’empire.
, ' SCÈNE V
ACTE 1JI, S<ÈNE V. Bf
EXU'PERE.
Je sais qu’aux généreux ils doivent faire horreur j Ils m’ont frappe' l'oreille», ils m’ont blessé le cœur : Mais bientôt par l'effet que nous devons attendre, Nous serons en état de ne les plus entendre.
Allons, pour un moment qü’il faut les endurer,
Ne fu^ops pas les biens qu’ils nous font espérer.
HÉRACLIUS, EUDOXE
HER ACLIUS.
Vous ave* grand sujet d’appréhender pour elle: Pliocas au dernier point la lieridra criminelle;
Et je le connois mal, ou, s’il la peut trouver,
Il n’est moyen humain qui puisse la sauver, je vous plains, chère Eudoxe, et non pas v otre mere ; Elle a bien mérité ce qu’a fait Exupère;
Il trahit justement qui vouloit me trahir.
EUDOXE
Vous croyez qu’à ce point elle ait pu vous hair,
Vous pour qui son amour a forcé la nature?
UÉRACLIUS.
Comment voulez-vous donc nommer son imposture ? M’empêcher d’entreprendre, et par un faux rapport, Confondre en Martian et mon nom et mob sort ; Abusçr d’un billet que le hasard lui donne;
Attacher de sa main mes droits à sa perso^fc,
Et le mettre en état, dessous sa bonne foi ,
De régner en ma place, *bu de périr pour moi : Madame, est-de en effet me rendre un grand service ?
f eudoxe.- • •
EùU-elle. démenti ce billet de Maurice?
R K RACL J l S. ACTt IV. SCENE I. ~ r
El l’eùl-ellc pu l’aîre , à moins que révéler Ce que surtout alors il lui falloil celer?
Quand Martiân par là n’eùt pas connu son père, C’étoil vous hasarder sur la loi d’Exupère :
Elle en doutoit, Seigneur; et par l’ëvénemerit,- Vous voyez que mon zèle en doutoit justement. Sûre en soi des moyens de vous rendre l’empire, Qu’à vous-même jamais elle n’a voulu dire,
Elle a sur Martian tourné le coup fatal V
13e l’épreuve d’un cœur qu’elle connoissoit mal. Seigneur, où seriez- vous sans ce nouveau service?
Il É B AC l i u s.
Qu’importe qui des deux on destine au supplice? . Qu’importe, Martian, vu ce que je te doi ,
Qui trahisse mon sort, d’Exupère ou de moi? * Si l’on ne me découvre, il faut que je m’expose^
Et l’un et l’autre enfin ne sont que même chose, Sinon qu’étant trahi je mourrois malheureux ,
Et que, m’offrant pour toi, je mourrai généreux.-.
EVDOXÏ.
Quoi î pour désabuser une aveugle furie ,
.Rompre votre destin , et donner votre vie! '** héraclius.
Vous êtes plus aveugle encore en votre amour; ^Périra-t-il pour moi quand je lui dois le jour?
Et lqrsque sous mon nom il se livre à sa perte 1 Tiendrai-je sous le sien ma fortune couverte?
* S’il s’agissoit ici de le fai^j empereur,
Je pourrois lui laisser mon nom et son erreur : Mais conniver eu lâche à- ce nom qu’ou me -vole, Quand son père a mes yeux au lieu de moi l’immole
7a . ntnACLjus. v '
Souffrir qu’il se trahisse aux rigueurs de mon sort ! Vivre par son supplice et régner par sa mort!
EUDOXE
Ah ! ce n’est pas , Seigneur, ce que je vous demande ;
* De cette lâcheté l’infamie est trop grande. ,
Montrez-vous pour sauver ce hérosdu-trépas ;
Mais montrez-vous en maître , et ne vous perdez pas ; Rallumez cette ardeur où s’opposbit ma mère; Garantissez le fils par la perte du père;
Et prenant à l’empire un chemin éclatant,
Montrez Héraclius au peuple qui l’attend.
1URAÇL1US. .
Il 11’est plus temps, Madame, un autre a pris ma place. Sa prison a rendu le peuple tout de glace :
Déjà' préoccupé d’un autre Héraclius,
Dans L’efl'roi qui le trouble il ne me croira plus;
Et ne me regardant que comme un fils perfide ,
Il aura de l’horreur de suivre un parricide.
Mais quand meme il voudroit seconder mes desseins , Le tyran tient déjà Martian eu scs mains.
S’il voit qu’en sa faveur je marche à force ouverte , Piqué de ma révolte , il hâtera sa perle,
Et croira qu’en m’ôtant l’espoir de le sauver 11 m’ôtera l’ardeur qui me fait soulever.
N’en parlons plus : en vain votre amour me retarde,
Le sort d’Héracli.us tout entier me regarde:
Soit qu’il faille régner, soit qu’il faille périr,
Au tombeau comme au t^me on me verra courir.
Mais voici le tyran , et sou traître Exupère.
<» CTE IV, S ci: SI III.
TROUPE DE GARDES
phocas, montrant Eudoxe à ses gardes.
Qu’on la tienne en lieu sur en attendant sa mère.. v h er a c l i us. *
A-t-elle quelque part?
Nous verrons à loisir :
Il est bon cependant de la faire saisir.
. eudoxe, s* en allant.
Seigneur, ne croyez rien de ce qu’il vous va dire, p n o c a s , a Eudoxe.
Je croirai ce qu’il faut pour le bien de l’empire.
SCÈNE II IkH J
PHOCAS, IIÉRACLIUS, EXUPÈRE, gardes.
p n o c a s , h Hé radius.
Ses pleurs pour ce coupable imploroient ta pitié ? hér ac1.IUS.
Seigneur...'. •
PHOCAS
Je sais pour lui quelle est ton amitié^ Mais je yeux que loi-même, ayant bien vu son critiir, Tiennes ton zèle injuste ? ,et sa mort légitime.
( Aux gardes. ) f .
Qu’on le fasse venir. Pour en tirer l’aveu.
Il ne sera besoin ni du fer ni du feu.
* > n^RACurs. ;
Loin de s’en repentir, l’orgueilleux en fait gloire. Mais que me «liras-tu qu’il ne me faut pas croire? Eudoxe m’en conjure, et l’avis me surprend.
Aurois-tu découvert quelque crime plus grand?
' H K R A CL IUS.
Oui, sa mère a plus fait contre votre service Que ne sait Exupère, et que n’a vu Maurice.
PH OCAS.
La perfide! Ce jour lui sera le «Jenner.
Parle.
De'rACLIUS.
J’achèverai devant le prisonnier.
Trouvez bon qu’un secret d’une telle importance, Puisque vous le mandez, s’explique en sa présence, r no cas.
Le voici. Mais surtout ne me dis rien pour lui. —
GARDES
HERACLIUS
Jx sais qu’en ma prière il auroit peu d’appui )
Et, loin de me donner une inutile peine ,
. Tout ce que je demande à votre juste haine ,
C’est que de tels forfaits ne soient pas impunis. Perdez Héraclius, et sauvez votre fils :
Voilà tout mon souhait et toute ma prière.
M’en refuserez-vous ?
Tu l’obtiendras entière: .
ACTE IV, SCENE IV. n JT
Ton salut en effet est douteux sans sa mort/
MARTIAN
Ah ! Prince , j’y courois sans me plaindre du sort ; Son indigne rigueur n’est pas ce qui me touche : Mais en ouïr l’arrêt sortir de votre bouche !
Je vous ai mal connu jusques à mon trépas.
ÜXRACLI us.
Et même en ce moment lu ne me connois pas.
Ecoute, père aveugle, et toi, prince crédule,
Ce que l’honneur défend que plus je dissimule. Pliocas, connois ton sang et tes vrais ennemis :
Je suis Héraclius, et Léonce est ton fils.
MARTIAN
Seigneur , que dites-vous ?
HERACLIUS
Que je ne puis plus taire Que deux fois Léontine osa tromper ton père,
Et, semant de nos noms un insensible abus ,
Fit un faux JVlartian du jeune Héraclius.
PUOCAS.
Maurice te dément, lâche! tu n’as qu’à lire :
« Sous le nom de Léonce Héraclius respire. »
Tu fais après cela des contes superflus.
• HÉRACLIUS
Si ce billet fut vrai , Seigneur, il ne l’est plus. J’étois Léonce alors, et j’ai cessé de l’être Quand Maurice immolé n’en a pu rien connoîlre. S’il laissa par écrit ce qu’il avoit pu voir,
Ce qui suivit sa mort fut hors de son pouvoir. Vous portâtes soudain la guerre dans la Perse,
Où vous eûtes trôis ans la fortune diverse :
rfQ H K R A C L I U S . . t '
Cependant Léontine , étant dans le château Reine de nos destins et.de notre berceau ,
Pour me rendre le rang qu’occupoit votre race,
Prit Martian pour elle, et me mit en sa place.
Ce zèle en ma faveur lui succéda si bien ,
Que vous-même au retour vous n’en connûtes rien : Et ces informes traits qu’à six mois a l’enfance Ayant mis entre nous fort peu de différence ,
Le l’oible souvenir en trois ans s’en perdit : ijjrr "i :
Vous prîtes aisément ce qu’elle vous rendit.
Nous vécûmes tous deux sous le nom l’un de L’autre:ïl passa pour son fils, je passai pour le vôtre;
Et je ne jugeois pas ce cbemiu criminel Pour remonter sans meurtre au trône paternel.
Mais voyant cette erreur fatale à celte vie Sans qui déjà la mienne auroit été ravie ,
Je me croirois, Seigneur, coupable infiniment Si je souffrois encore un tel aveuglement.
Je viens reprendre un nom qui seul a fait son crime. Conservez votre haine, et changez de victime.
Je ne demande jien que ce qui m’est promis :
Perdez Héraclius, et sauvez votre fils.
martian, à Phocas.
Admire de quel fils le ciel t’a lait le père ,
Admire quel effort sa vertu vient de faire,
Tyran; et ne prends pas pour une vérité Ce qu’invente pour moi sa générosité.
( A Ile raclius. )
C’est trop Prince, c’est trop pour ce petit service Dont lioqora mon bras ma fortune propice;
Je
ACTE IV, SCENE IV
Je vous sauvai la vie, et ne la perdis pas;
Et pour moi vous cherchez un assuré trépas !
Ah! si vous m’eu devez quelque reconnoissancç, Prince, ne m’ûtez pas l’honneur de ma naissance, Avoir tant de pitié d’un sort si glorieux,
De crainte d’être ingrat ; c’est m’être injurieux, p h o c a s.
En quel trouble me jette une telle dispute!
A quels nouveaux malheurs m’expose-t-ellocn butté ! Lequel croire, Exupère, et lequel démentir ?- Tombé-je dans l’erreur , ou si j’en vais sortir?
Si ce billet est vrai, le reste est vraisemblable.
EXUPERE.
Mais qui sait si ce reste est faux ou véritable ?
* v ' . ' ■ 1 PH oc AS.
Léontine deux fois a pu tromper Phocas.
EXUPERE.
Elle a pu les changer , et ne les changer pas :
Et plus que vous; Seigneur, dedans l’inquiétude,
Je 11e vois que du trouble et de l’incertitude.
HERACLIUS
Ce n’est pas d’aujourd’hui que je sais qui je suis : Vous voyez quels effets en ont été produits.
Depuis plus de quatre ans vous voyez quelle adresse J’apporte à rejeter l’hymen de la princesse ,
Où sans doute aisément mon cœur eût couseuti,
Si Léontine alors ne m’en eut averti.
Léontine?
MARTI AN
EUe-nvmxe.
RÉPERTOIRE. Tomé III
U ER ACLIUS.
, 'Tt'l!
HtnACtius.
MARTI AN. 4
Ah ciel! quelle est sa ruse î ^îartiau aime Eudpxe , et sa mère l’abuse»
Par l’horréflr d’un hymen qu’il croit incestueux, De ce, prince à sa fille tllc assure les voeux; .
Et son ambition , adroite à le séduire,
Le plonge en uue erreur dont elle attend l’empire. Ce n’est que d’aujourd’hui que- je sais qui je suis , Mais de mon ignorance elle espéroit ces fruits.
Et me tiendroit encor la vérité cachée , -*
Si tantôt ce billet ne l’en eût arrachée.
p u oc as, à Exupère. ■' •*
La méchante l’abuse aussi bien que Phocas.
EXUpÈRE.
Elle a pu l’abuser, et ne l’abuser pas. - *
PHOCAS
Tu vois comme la fille a part au stratagème.* exupÈre.
Et que la mère a pu l’abuser elle-même. .
PHOCAS
Que de pensers divers! que de soucis ûottans !
EXUPERE.
Je vous en tirerai, Seigneur, dans peu de temps. » \ ' • ; puoc as.-
Dis-moi , tout est-il prêt pour ce juste supplice ?
" ' • EXUPÈR.E.
Oui, si nous connoissions le vrai fils de Maurice.
’• ÜERACLIUS. '- i . • -
Pouvez-vous en douter après ce que j’ai dit?
M A R TI AN
Donnez-vous à l’erreur encor quelque crédit ?
ACTE IV, SCENE IV
hérac litts , à Marlian .
Ami , rends-moi mon nom : la faveur n’est pas grande ; Ce 11’est que pour mourir que je te le demande. Reprends ce triste jour que tu m’as racheté,'
Ou rends-moi cét honneur' que tu m’as presque ôté.
MARTI A N
Pourquoi, de mon tyran volontaire victime , Précipiter vos jours pour me noircir d’un crime? Prince , qui que je sois, j’ai conspiré sa mort ;
Et nos noms au dessein donnent un divers sort : Dedans Héraclius il a gloite'solide^ y
Et dedans Martian il devient parricide.
Puisqu’il faut que je meure illustre , ou crimiqel , Couvert ou de louange , ou d’opprobre éternel ,
Ne souillez point ma mort, et ne veuillez pas faire Du vengeur de l’empire un assassin d’un père.
HÏRACLI U^S. ' / ' ( •
Mon nom seul est coupable, et , sans plus disputer, Pour te faire innocent tu n’as qu’à le quitter Il conspira lui seul; tu n’en es point complice.
Ce n’est qu’Iléraclius qu’on envoie au supplice.
Sois son fils , tu vivras. . "
MARTIAN. -
Si je l’avois été,
Seigneur, ce traître en vain m’auroit sollicité;
Et lorsque, contre vous il m’a fait entreprendre,
La nature en secret auroit su m’en défendre.
V v HÉRACLIVS^ . . *
Apprends donc qu’en secret mon cœur t’a prévenu.
J’ai voulu conspire^, mais on m’4r retenu y • .
8o UliRACLHJS. •
Et dedans mon péril Léontine timide....
SI ART I A N r • - ^
N’a pu voir Martian commettre nn parricide.
uÉraclius.
Toi i que de Pulchérie elle a fait amoureux,
Juge sous les deux noms ton dessein et tes leux.
Elle a rendu pour toi l’un et l’autre funeste , ,
Martian parricide, Iléraclius inceste,
Et n’cùtpaseupourmoi d’horreur d’un grand forfait Puisque dans ta personne elle en pressoit 1 effet. Mais elle m’empèchoit de hasarder ma tête.
Espérant par ton bras me livrer ma conquête.
Ce favorable aveu dont elle t a séduit T’exposoit aux périls pour m’en donner le fruit , Et c’éloit tou succès qu’attendoit sa prudence , Pour découvrir au peuple ou cacher ma naissance, p u oc AS.
Hélas! je ne puis voir qui des deux est mon fils;
Et je vois que tous deux ils sont mcs.ennentis.
En ce piteux état quel conseil dois-je suivre?
J’ai craint un ennemi,' mon bonheur me le livre ; Je safs que de mes mains il ne se peut sauver,
Je sais que je le vois , et ne le puis trouver.
La nature tremblante, incertaine, étonnée,
D’un nuage confus couvre sa destinée:
L’assassin sous cette ombre échappe a ma rigueur, Et , présent à mes yeux , il se cache a mon coeur. Martian!... A ce nom aucun ne veut répondre,
Et l’amour paternel ne sert qu’à me confondre. Trop d’un Iléraclius en mes mains est remis ;
Je tiern jnon ennemi , mais je n’ai plus de fils.
ACTE IV, SCÈNE V- 8t
Que veuX-tu doue nature, et que prétends-tu faire? Si je n’ai plus de fils , puis-je encore être père ?
De quoi parle à mon cœur ton murmure imparfait? Ne me dis rien du tout , ou parle tout à fait.
Qui que ce soit des deux que mon sang ait fait naître, Ou laisse-moi le perdre, ou fais-le-moi coujioîtrè.
O toi , qui que tu sois, enfant dénature ,
Et trop digne (>u sort que tu t’es procuré*
Mon trône est-il pour toi plus honteux qu’tfn supplice? O malheureux Pliocas! ô trop heureux Maurice!
Tu recouvres deux fils pour-mourir après loi,
Eue n’en puis trouver pour régner après moi ! Qu’aux honneurs de ta mort je dois porter envie ! Puisque mon propre fils les préfère à sa vie !
SCÈNE V
PBOCAS, BÉRACLIUS, MARTI AN, CRISPE, EXUPÈRE, LÉONTINE, gardes, crispe, ii Phoccts,
Seigneur, ma diligence enfin a réussi; ••
J’ai trouvé Léontine, et je l’amène ici.
p u o c a s , à Léontine.
Approche, malheureuse!
heraclius, a Léontine. i
Avouez tout , Madame. '
J’ai tout dit.
LÉONTINE, & Héraclius. ' .
Quoi! Seigneur? , •'
’ ph o cas. ;
c ’ -Tu l’ignores , infâme !
Qui des deux est, mon fils2
fLt :w Kh Af.LIUS.
*■ . Lï ON XI NE. r' ' ' '
Qui vous en fait douter?
hÉracliüs, h Léontine.
.Le nom d’Hétpclius que son fils veut porter :
Il en croit ce billet et votre témoignage ;
Mais ne le laissez point dans l’erreur davantage, p a oc as. .
N’attends pas les tourmens, ne me déguise rien» M’as-tu livré ton fils? as-tu changé le mien?
1É0KTI NE.
Je t’ai livré mon fils, et j’en aime la gloire.
Si je parle du reste, oseras-tu m’en croire?
Et qui t’assurera que pour Héraclius ,
Moi qui t’ai tant trompé, je ne te trompe plus?
>. • ph.ocaS..-
N’importc, fais-nous voir quelle haute prudence En des temps si divers leur en fait confidence,
A l’un depuis quatre ans , à l’autre d’aujourd’hui.
léontine, en montrant les deux princes.
Le secret n’en est su ni de lui , ni de lui ;
Tu n’en sauras non plus les véritables causes: Devine, si tu peux; et choisis si tu l’oses.
L’un des deux est ton fils, l’autre est ton empereur. Tremble dans ton amour, tremble dans ta fureur.
Je te veux toujours voir, quoi que ta rage fasse, Craindre ton ennemi dedans ta propre race, Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi,
Sans être ni tyran ni père qu’à demi.
, Tandis qu’autoui* des deux tu perdras ton étude, Mon ame jouira de ton inquiétude ; ■"->
ACTE IV, SCENE V
J» virai de ta peine; où, si tu m’en punis ^
Tu perdras avec moi le secret de tou fils.
PttOCAS. ‘ r
Et si je les punis tous deux sans les connoître ,
L’un comme Héraclius, l’autre pour vouloir l'être?
LÉONTINE
Je m’en consolerai quand je verrai Pliocas Croire affermir son sceptre en se coupant le bras,
Et de la meme main son ordre tyrannique Venger Héraclius dessus son fils unique.
P1IOCA6. ’ '
Quelle reconnoissance , ingrate ! tu me rends - Des bienfaits répandussur toi , sur tes parens ;
De t’aVoir confié ce fils que tu me caches ,
D’avoir mis eu tes mains ce cœur que tu m’arraches, D’avoir mis à tes pieds jna cour qui l’adoroit! Rends-moi mou fils , ingrate.
LÉONTINE
Il rn’ep désavoûroit ;
Et ce fils, quel qu’il soit, que tu ne peux connoître, *À. le cœur assez bon pour ne vouloir pas l’être. ' Admire sa vertu qui trouble tort repos.
C’est du fils d’un tyran que j’ai fait ce héros;
, Tant ce qu’il a reçu d’hèifreuse nourriture .. Domte câ mauvais sang qu’il eut de la nature! C’est asseî dignement répondre à tes bienfaits *.
Que d’avoir dégagé ton fils de tes forfaits.
Séduit par ton exemple et par sa complaisance,
Il t’auroit ressemblé , s’il eût su sa naissanae; .
Il seroit lâche , impie, inhumain comme toi. *
Et tu me dois ainsi plus que .je ne te doi.
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. I . ' 'exupere. »
L’impudence et l’orgueil suivent les impostrtves.
Ne vous exposez plus à ce torrent d’injures ,
Qui, ne faisant qu’aigrir votre ressentiment,
Vous donne peu de jour pour ce discernement.
Laissez-la-moi , Seigneur, quelque^momens eu garde; Puisque j’ai commence’, le reste *ie regarde :
Malgré l’obscurité de son illusion,
J’espère démêler cette cotifusion.
Vous savez à quel point l’allaire m’intéresse.
PB O C.AS
Achève , si tu peux , par force ou par adresse, Exupère; et sois sûr qu#je te devrai tout,
Si l’ardeur de ton zèle en peut veuir à bout.
Je saurai cependant prendre à part l’un et l’autre :
Et peut-être qu’en fin nous trouverons le nôtre.
Agis'de ton côté, je la laisse avec toi :
Gêne, flatte, surprends. Tous autres, suivez-moi.
* S CÈNE'. VI
EXUPÈPE, LÉONTINE. „ exupère. • *
On ne peut nous entendre. Il est juste ^Madame ,
Que je vous ouvre enfin jusqu’au fond ae mon ame ; C’est passer trop long-tempspour traître auprèsde vous,
Tous haïssez Phocas, nous le haïssons tous....
, „ ,/léontine. * *
Oui , c’est bien lui montrer ta baineut ta -colère,
Que lui vendre ton prince et les^pg de tonjgrêrc''! *
ACTE rv', «CENE» VI
* * EXUPKRE. ,
L’apparence vous trompe, et je suis en elfcl...»'
* - • •• *’ LÉONTINE
L>’homme le plus méchant que la nature ail fait.,
fX.UPERE.
Ce qui passe à vos yeux pour ilne perfidie.... »
Cache une intention fort noble et fort hardie!
Pouvez- vous en juger, puisque vous l’ignorez? Consjdérefc l’état, de tous nos conjurés :
Il n’est aucun Je nous à qui sa violence
Wait donné trop de lieu d’une juste vengeance;-,
El , nous en croyant tous dans notre a ni è indignés,
Le tyran du palais nous a tous éloignés. \
Il y falloit reutrer par quelque grand service, l É o n t r N E.
Et tu crois m’éblouir avec cet artifice! ’ %
EX U PERE
Madame , apprenez tout. Je n’ai rien hasardé. »
Vous sa^cz de quel nombre il est toujours garde'; Pouvions-nous le surprendre, ou forcer les cohortes Qui de jour et de nûit tiennent toutes ses portes? Pouvions-nous mieux sans bruit nous approcher de lui ? Vous voyez la posture où j’y suis aujourd’hui :
Il me parle, il m'écoute, il me croit; et lui-meme Se livVe entre mes .mains, aide h mon stratagème.
C’est par mes seuls conseils qu’il veut publicpiement Du prince Héraclius faire le châtiment,
Que sa milicefparse à chaque coin des rues « Abaissé *du palais les portes prqsque uues : * ;
\ -,Sj
■iï#
fcfij
rjf
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ACTE IV, SCENE VI
8(i hÈiiaclius.
Je puis en un moment m’y rendre le plus fort;
Mes amis sont tout prêts ; c’en est fait , il est mort ; Et j’userai si bien de l’accès qu’il me donne, Qu’aux pieds d’JIéraclius je mettrai sa couronne. Mais après mes desseins pleinement. découverts,
De grâce, faites-moi connoître qui je sers;
Et ne le cachez plus à ce cœur qui n’aspire .
Qu’à le rendre aujourd’hui maître de tout l’empire.
t LÉO NTIKE. . ’
Esprit lâche et grossier, quelle brutalité Te fait juger en moi tant de crédulité?
Va, d’un piège si lourd l’appât est inutile ,
Traître; et si tun’as point de ruse plus subtile....
exupÈre. - •
Je vous flis vrai , Madame , et vous dirai de plus...
Ne jne fais point ici de contes superflus;
L’effet à tes discours ôte toute croyance.
ex u père. , « '• *
Eh bien , demeurez donc dans votre défiance.
Je ne demande plus et ne vous dis plns rien ; Gardez votre secret, je garderai le mien.
Puisque je passe encor pour homme à vous séduire, Venez dans la prison où je vais vous conduire :
Si vous ne me croyez, craignez ce que je puis. \vant laTin du jour vous saurez qui je suis.
• K 1 N Dt QUATRIEME ACTE.
Digilized by Googk
ACTE CINQUIÈME
, iscÈNE’i.
HÉRAGLIUS. . •
C^trELi»E confusion étrange '
De deux princes fait un mélange Qui met en discord deux amis !
Un père ne sait où se prendre ;
Et .plus tous deux s’osent défendre •Du titre injf|nie. de son fds ,
Plus eux-mémes cessent d’entendre ..
Les secrets qu’on leur a commis.
Leontinetavec tant de ruse ,
Ou me favorise, ou m’abuse,
Qu’elle brouille tout notre sort:
Ce que j’en eus de eonnoissance Brave une orgueilleuse puissance Qui n’en croit pas mon vain effort j * Et je doute de rpa naissance , Quand on me refuse la mort.
Ce fier tyran qui me caressé Montre pour moi tanf'de tendresse .
Que mon cœur s*èm laisse alarsær: - Lorsqu n me prie et me conjure,
Son amitié paroît si pure,
Que je ne -saurois présumer
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< Si c’est par instinct de nature ,
Ou par coutume de m’aimer.
Dans cette croyance incertaine,
J’ai pour lui des transports de haine Que je ne conserve pas bien: ^
Cette grâce qu’il veut me faire Etonne et trouble ma colère;
Et jç n’ose résoudre rien , . ' '
Quand je trouve un amour de père En celui qui m’ôta le mien.
Retiens , grande ombre de Maurice ,
- Mon ame au bord du précipice è Que cette obscurité lui fait, £
Et m’aide à faire mieux connoîtrc Qu’en ton fils Dieu n’a pas fait naître Un prince à co point imparfait , *
Ou que j 6 méritois de l’ctrc
Si je ne le suis en effet.
Soutiens ma haine qui chancelle;
Et rédoublant pour ta querelle Cette noble ardeur de mourir,
Fàis voir.... Maisil m’exauce, on vient me secourir.
ACTE V, SCENE II. ' Sy
Et met tout en usage afin- de s’éclaircir.
héraclivs. ✓
Par vous-même en ce trouble il pense réussir!
pulcuerie, ,
Il le pense, Seigneur; et ce brutal espère Mieux qu’il ne trouvcunfils que je découvre un frère: Comme si j’elois fille i ne lui rien celer i
De tout ce que le sang pourroit nîé révéler !
- hériclius. *
Puisse-t-il par un trait de lumière fidèle V ous le mieux révéler qu’il ne me le révèle. Aidez-moi cependant, Madame, à repousser Les indignes frayeurs dont je me sens presser.,.
PU LC H ERIE.
Ab! Prince, il ne fautpointd’assuranceplus claire;
Si vous craignez la mort, vous n’ètes point mon frère : Ces indignes frayeurs vous ont trop découvert.
Moi, la craindre, Madame! Ah! je m’y suis offert.
Qu’il me traite en tyran, qu’il m’envoie au supplice, Je suis Héracjius, je suis fils de Maurice;
Sous ces noms précieux je cours m’ensevelir ,
Et m’étonne si peu que je l’en fais pâlir.
Mais il me traite en père, il me Uatle, il m’embrasse; Je n’en puis arracher une seule menace:
j’ai beau faire et beau dire afin de l’irriter ,
Il m’écoute si peu qu’il me force à douter.
Malgré moi, comme fils, .toujours il me regarde ;
Au lieu d’être en prison, je n’ai pas morne un garde.
Je ne sais qui je suis, et crains de le savoir ; ;
Je veux ce que je dois, et cherche mon devoir : '
go * H EK ACM C S.
Je crains de le haïr, si j’en tiens la naissance ;
Je le plains de m’aimét,si je m'en dois vengeance;
Et mon cœur indigné d’une telle amitié,
Eu frémit de colère, et tremble de pitié.
De tous ses mouvemens mon esprit se défie ;
Il condamne aussitôt tout ce qu’il justifie.
La colère, l’amour, la haine et le respect,
Ne me présentent rien qui ne me soit suspect,
Je erains tout, je fuis tout; et dans cette aventure,
Des deux côtés en vaiu j’écoute la nature.
Secourez donc uu frère en ces perplexités.
rtrtcuÉRiE.
Ah ! vous ne l’êtes point, puisque vous en douiez. Celui qui, comme vous, prétend à cette gloire,
D’un courage plus ferme en croit ce qu’il doit croire: Comme vous on le (latte, il y sait résister;
Rien ne le touche assez pour le faire douter :
Et le sang, par un double et secret artifice,
Parle eu vous pour Phocas, comme en lui pour Maurice
UÉRACLIUS.
À ces marques en lui connoissez Martian,
Il a le coeur plus dur étant fils d’un tyran.
La générosité suit la belle naissance :
La pitié l’accompagne, et la reconuoissance.
Dans cette graudeur d’aine un vrai prince affermi Est sensible aüx malheurs même d’un ennemi;
La haine qu’il lui doit ne sauroit le défendre,
Quand il s’en voit aimé, de s’en laisser surprendre;
Et trouve assez souvent son devoir arrêté Par l’effort naturel de sa propre bon lé.
«j* Acte v,-5cène ii. gi
Cette digue vertu de l’ame la mieux née ,
Madame, ne doit pas souiller ma (feslinéc.
Je doute; et si ce doute a quelq&c crime en soi,
C est assez m en punir que douter comme moi ;
Et mon cœur, qui sans cesse en sa faveur se flatte, '
Cherche qui le soutienne, et non pas qui l’abatte,
Il demande secours pour mes sens étonnés ,
Et non le coup mortel dont vous m’assassinez.
.» PULCHIHIE.
E œ fl I e mieux éclairé sur de telles matières ,
I eut prendre de faux jours pour de vives lumières ;
Et comme notre sexe ose assez promptement Suivre 1 impression d’un premier mouvement,
Peut-ctre qu enfaveur de ma première idée
Ma haine pour Pljocas m’a trop persuadée.
Son amour est pour vous un poison dangereux ;
Et quoique la pitié montre un cœur généreux,
• Celle qu on a pour lui de ce rang dégénère.
\ ous le devez haïr, et fùt-il votre père :
Si ce titre est douteux, son crime ne l’est pas.
Qu’il vous offre sa grâce ou vous livre au trépas,
II n est pas moins tyran quand il vous favorise,
Puisque c’est ce cœur même alors qu’il tyrannise,.
Et que votre devoir, par là mieux combattu, 4 Prince, met en péril jusqu’à votre Vertu.
Doutez, mais haïssez; et quoi qu’il exécute , »
Je douterai du nom qu’un autre vous dispute :
En douter lorsqu’en moi vous cherchez quelque appui,
Si c’est trop peu pour vous, c’est assez contre lui.
E unde Yousestmon frère, etl’autrcy peutprélendre;
Entre tant de vertus mon choix se peut méprendre;
apa e HACLics. w:..
Mais je ne puis faillir, dans votre sort douteux ,
A chérir l’un et l’autre, et vous plaindre tous deux. J’espèr<<enéor pourtaut; on müVmure, on menace; Un tumulte, dit-on, s’élève dans la place :
Exupère esl allé foudre sur ces mutins ;
Et peut-être de là dépendent nosdestins.
Mais Phocas entre.
SCÈNE III
PHOCAS, IIÉRACLIUS, MARTIAN,
PÜ LC IIERIE, GARDES.
ru oc as.
A . SrP %
Eh Rien, se reudra-t-il, Madame? '
Quelque effort que je fasse à lire dans son ame,
Je n’-eu vois que l’effet que je m’étois promis - :
Je trouve trop d’un frère* et vous trop peu d’un Gis.
* .•** PHOCAS
Ainsi le ciel vous veut enrichir de ma perte.
PULCUERI^. v
Il tiéftfc en ma faveur leur naissance couverte :
Ce frère qu’il me rend seroit déjà perdu *
Si dedans votre. gang il ne l’eût confondu.
' phocas, à Pulcliérie . , - .
Celte confusion peut perdrè l’un et l'autre.
En faveur mon sang je ferai grâce au vôtre :
Maislje veux le connoître, et cdn’est qu’à ce prix Qu’en lui donnant là vie il me rendra mon Gis.
• * Digilized by Goo^lij
ACTE V, SCENE III. p
( A Héraclius.)
Pour la dernière fois 4 ingrat, je t’cn conjure ;
Car enfin c’est vers toi que penche la nature,
Et je n’ai point pour lui ces doux empressemens Qui d’un cœur paternel font les vrais mouvemens. Ce cœur s’attache à toi par d’invincibles charmes. En crois-tu mes soupirs? cncroiras-tu mes larmes? Songe avec quel amour mes soins t’ont élevé,
Avec quelle valeur son bras t’a conservé;
Tu nous dois à tous deux...
né r ac lIïts.
Et pour rcconnoissance Je vous rends votre fils, je lui rends sa naissance, pu oc AS.
'Tu me l’ôtes, cruel , et le laisses mourir.
« HÉRACLIUS
Je meürs pour vous le rendre et pour le secourir, p uoc a s.
C’est me l’ôter assez qtfc ne vouloir plus l’être.
HERACLIUS
C’est vous le rendre assez que le faire connoître. p hoc a s.
C’est me l’ôter assez que me le supposer.
héraclius.
C’est vous le rendre assçz que vous désabuser.’
' PH OC AS. • ,
Laisse-moi mon erreur, puisqu’elle m’est si chère. Je t’adopte pour fils, accepte-moi pour père ; : Ifais vivre Héraclius. sous l’un ou l’outre sort ; Pourrpoi, pour toi, pour lui, fais-toi cepeu d’effort.
UE RACLIUS.
JIERACL1US. W, ’
Alï ! c’en est trop enfin, et ma gloire blessée Dépouille un vieux respect où je l’avois forcée.
De quelle ignominie osez-vous me flatter?
Toutes les fois, tyran, qu’on se laisse adopter,
On veut une maison illustre autant qu’amie ,
On cherche de la gloire et non de l’infamie ;
Et ce seroit un monstre horrible à vos Etats Que le fils de Maurice adopté par Phocas.
PHOCAS
Va, cesse d’espérer la mort que tu mérites ;
Ce n’est que contre lui , lâche, que tu m’irrites :
Tu te veux rendre en vain indigne de ce rang; ' Je m’en prends à la cause, et j’épargue mon sang. Puisque ton amitié de ma foi se défie Jusqu’à préndre son nom pour lui sauver la vie, Soldats, sans plus tarder, qu’on l'immole à ses yeux; Et sois après sa mort mon fils. si tu le veux.
héracl - ius , aux soldats. f
Perfides, arrêtez.
. .'•>% " . *' > MARTI Air. . . • -
. Ah ! que voulez-vous faire,
^ Prince ? *
HER A CLI US
Sauver le fils de la fureur du père.
MAR TI AN
Conservez-lui ge fils qu’il ne cherche qu’en vous; Ne troublez point un sort qui lui semble si doux. C’est avec assez d’heur qu’Héraclius expire,
Puisque c’est en vos mains que tombe son empire.
P B O CAS
Avoue enfin.
• » , * - -, • * HÎRACUIU. " •' v
Je tremble , je m’égare ;
Et mon cœur... ? ‘ ;
p h o c a s , à Héraclius. >
Tu. pourras à loisir y penser.
. ( A Octavian.)
Frappe.
" HÉRACLI US. . • - •
Arrête ;|e suis... puis- je lé prononcer?
ÏBOCASi
Aohèvf , ou...’ - »’ • ’ . /'*' V .
, a Éraclius. • i > .
■ Je suis donc, s’il faut que je le die,
Ce qu’il faut que je sois pour lui- sauver la vie.
Oui, je lui dois assez, Seigneur, quoi qu’il en soit.
Pour vous payer pour lui del’amour qu’il yous doit ; Et je vous le promets entier, ferme, sincère,
Et telqu’Héraclius l’auroit pour son vrai père. J’accepte en sa faveur ses parens pour les miens r JVlais sachez que vosjours me répondront des siens : Vous me serez garant des hasards de la-guerre,
Des ennemis secrets, de l’éclat du tonnerre j
C)G- . ■ i*SÉR ACLir 9.,
El de quelque façon que le courroux des deux Meprîye d’un ami qui m’est si précieux.
Je vengerai sur vous, et fussiez-vous mon pere,
Ce qu’aura fait sur lui leur injuste colere.
pu oc as. *
Ne crains rien, de tous deux je ferai mon appui, - L’amour qu’il a pour toi m’assure trop de lui :
Mon cœur pâme de joie, et mon aine n’aspire Qu’à vous associer l’un et Vautre à l’empire. J’ai'retrouvé mon fils j mais sois-le tout à fait j Et donne-m’en pour marque un véritable effet j Ne laisse plus de place à la supercherie j Pour,achever ma joie, épouse Pulclrérie.
uÉbaclius. •
> Seigneur, elle est ma sœur. . ' pu oc as. '
Tu n’es donc point mon fils, Puisque si lâchement déjà tu t’en dédis ?
PULÇHERIE.
Qui te donne, tyran, une alleu te si vaine ?
Quoi l son consentement étoufferoit ma hajne I Pour l’avoir étonné tu m’aurois fait changer !
J’aurois pour cette honte un cœur assez léger!
Je pourrois épouser ou ton fils, ou mon frère !
SCÈNE y
PHOCAS, PULCHÈRIE, HÉR ACL1US, MARTI A N, p h oc a s.
puocas , à Jlé raclius.
Toi cependant, ingrat, sois mon fils si tu veux :
En l’étàt où je suis je n’ai plus lieu de feindre; • Les mutins sont domtés, et je cesse de craindre.
Je vous laisse tous trois.
■ •’ { A Ihtlchérie. ) • < ♦
-* ^ Use bien du moment Que je prends pour en faire un juste châtiment;
Et, si tu n’aimes mieux que l’un et l’autre meure, Trouve ou choisis mon fils, -et l’épouse sur l’heure; Autrement, si leur sciyt demeure eucor douteux,
Je jur^ à mon retour qu’ils périront to.u» deux».
Je rie veux point d’un fils dont l’implacablejiainè Prend ce nompour affront, et mon amour pour gêne ; îoi....
pulcherie. *
• Ne menaceToint , je suis prête à mourir.
' ' • , PUOCAS.
A mourir! Jusquç-là'je pourrois te chérir!
HiR AC tlU
S’espère pas de moi cette faveur suprême;
. . Etr'pense.... ... . ..
* pulchérie. ,
A quoi , tyran ? \ * . ^ *
p u oc a s. V
A m’e'pouser moi-même Au milieu de leur sang à tes pieds répandu.
• . PUECrÉIUE. ■»
Quel supplice î ,• ...
PBOCAS. * ’
Il est grand pour toi; mais il t’est dù :
Tes méprisse la mort bravoiept trop ma (folère. Iljest en toi de.perdre ou de sauver ton frère ;
Et du moins, quelque erreur qui puisse me troubler. J’ai trouvé les moyens de te fairp trembler.
- SCÈNE VI/ ' * ; 1
• II ÉRACLIUS , MARTLyS , PULCHÈRIE.
*•' .PU LCuÉrIE. ' ■ .
Le lâche! il vous ïlattoit lorsqu'il trembloit dans l’ame. Mais tel est d’un tyran le naturel infâme : #
Sa douceur n’a jamais qu’un mouvement contraint; S’il ne craint, il opprime; et s’iln’opprime, il craint. L’une et l’autre fortune en montre la foiblesse-;
L’une n’est qu’insolence , et l’autre que bassesse.
A peine est-il sorti de ses lâches terreurs, ,
Qu’il a trouvé pour moi le comble des horreurs.
Mes frères, puisqu’enfm vous voulez tous deux l’être, ' Si vous m’aimez en sœur, faites-le-moi parojtrc. r
acte v, scèné.vi
iiér ACLi'ïrs.
Que pouvons-nous tous deux, lorsqu’on tranche nos jours. PUECHERIE.
Un généreux conseil est un puissant secours.
MARTIAN
Il n'est point de conseil qui vous soit salutaire,
Que d’épouser le fils pour éviter le père;
L’horreur d’un mal plus grand vpus y doit disposer. pue chérie:
Qui me le montrera , si je veux l’épouser?
Et, dans cet hyménée k ma gloire funeste,
Qui me garantira des périls de l’inceste?
MARTIAN
Je le vois trop à craindre et pour vous et pour nous : Mais, Madame, on peut prendre un vain titre d’époux, Abuser du tyran la rage forcenée ,
Et vivre en frère et sœur sous un saint hyménée.
PULCHÉR IE.
Feindre et nous abaisser k cette lâcheté!
HÉRACLIUS
Pour tromper un tyran, c'est générosité;
Et c’est mettre, en faveur d’un frère qu’il vous donne, Deux ennemis secrets auprès de sa personne,
Qui, dans leur juste haine animés et constans,
Sur l’ennemi commun sauront prendre leur temps,
Et terminer bientôt la feinte avec sa vie.
. • PULCUERIE.
Pour conserver vos jours et fuir mon infamie , Feignons, vous le voulez, et j’y résiste en vain. Sus^lonc, qui de vous deux me prêtera la main ?
j 00 -* tfERACLIlJSf
Qpi vent feindre avec moi? Quiscra mon complice?
UERACL1US.
Vous , Prince , à qui le ciel inspire l’artifice.
MARTI AN
Vous, que le tyran veut pour fils obstinément.
n É R À C L IU s.
Vous, qui depuis quatre ans la servez en amant.
MARTI A N
Vous saurez mieux que moi surprendre sa tendresse.
uéraclius. x
Vous saurez mieux que moi la traiter de maîtresse.
MARTIAN
Vous aviez commencé tantôt d y consentir.
PULOuÉRIE. .v . ,T
AhI Princes , votre cœur ne peut.se démentir j Et vous l’avez tous deux trop grand, trop magnanime, Pour souffrir saus horreur l’ombre même d’un crime.
Je vous connoissois trop pour juger autrement Et de votre conseil et de l’événement;
Et je n’y déférois que pour vous voir dédire.
Toute fourbe est honteuse aux cœurs nés pour l’empire. Princes, attendons tout, sans consentir à rien.
UERACLIUS.
Admirez cependant quel malheur est le mien :
L’obscure vérité que de mon sang je signe Du grand nom qui me perd ne me peut tendre digne • On n’eu croit pas ma mort; et ]e perds mon^ti epas , Puisque mourant pour lui je ne le sauve pas.
MARTIAN
Voyez d’autre côté quelle est ma destinée,
Madame : dans le cours d’une seule journée,
Je
roi
ACTE V, SCÈNE VIT
Je suis Héraclius, Léonce et Martian;
Je sors d’un empereur, d’un tribun, d’un tyran. Detous trois cedésordre en un jour me fait naître, Pouf me faire mourir enfin sans me connoitre^ ;
. . ' pülguérie. ■ * T -
Cédez , cédez tous deux aux rigueurs de mon sort :
Il a fait contre voui.uu violent effort.
Votre malheur est grand; mais, quoi qu’il ep succède, La mort qu’on me refuse en sera le remède; «’ Et moi.... Mais que nous veut ce perfide?
HERACLIUS, PULCHÉIUE , MARTIAN, AMINTAS
' . AMINTAS. ; v.
Mon bras
Vient de laver ce nom dans le sang de Pliocas.
nÉRACLIUS. -
Qpe nous dis-tu?
• AMINTAS. ,
Qu’à tort vous nous prenez pour traîtres, Qu’il n’est plus de tyran; que vous êtes les maîtres.
HÉRACLIUS
De quoi ?
, '• \ AMINTAS
/ De tout l’empire.
* . ’ MARTIAN
* " Et par toi ?
AMINTAS
Non, Seigneur; ,
Un autre en a Ta gloire, et j’ai part à l’honneur.
RÉPERTOIRE. 2'ome III. 9 *
ws
HtBACLIJJS.
UEKACLIVS.
Et quelle heureuse main finit notre misère?
AM INT A S
Princes, l’auriez-vous cru ! c’est la main d’Exupère. MARTIAN. -
Lui, qui me trahissoit?
* - AMINTA9
C’est de quoi s’étonner :
Il ne vons trahissoit que pour vous couronner.
UÉRACLIUS.
N’a-t-il pas des mutins dissipé la furie?
' • » AMINTASi
Son ordre excitoit seul cette mutinerie.
MA R TI AN
Il en a pris les chefs toutefois ?
AMINTAS
Admirez- '
Que ces prisonniers même avec lui conjurés Sous cette illusion couroicnt à leur vengeance*
Tous contre ce barbare étant d’intelligence,
Suivis d’un gros d’amis, nous passons librement Au travers du palais à son appartement.
La, garde y restoit foible et sans aucun ombrage : Crispe même à Phocas porte notre message.
Il vient : k ses genoux on met les prisonniers ,
Qui tirent pour signal leurs poignards les premiers. Le reste, impatient dans sa noble colère.
Enferme la victime : et soudain Exupère,
« Qu’on arrête , dit-il ; le premier coup m’est du: C’est lui qui me rendra l’honneur presque perdu. »
Digitijed by Googjé
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Il frappe , et le tyran tombe aussitôt sans vie ,
Tant de nos mains la sienne est promptement suivie. K s’élève un grand bruit , et mille cris confus Ne laissent discerner que vive Héraclius !
Nous saisissons la porte, et les gardes se rendent.
Mêmes cris aussitôt de tous côtés s’entendent:
Et, de tant de soldais qui lui servoieht d’appui, Phocas , après sa mort , n’en a pas un pour lui.
, • pulchérie. .
Quel chemin Exupère a pris pour sa ruine!
A MI NT AS
Le voici qui s’avance avecque Léontine.
L EO W.TI NE
Seigneur, uj> tel succès à peine est concevable ;
Et d’un si grand dessein la conduite admirable:.,.
• - niRAChiv$y à Exupère. - • Perfide généreux , hâte-*toi d’embrasser Deux priitCes impuissans à te récompenser.
’ * . exupère , à Hêraclùts . : . *•
Seigneur , ’it me faut grâce ou du l’un , ou de l’autre : . J’ai répandu son sang , si j’ai vengé le. vôtre.
.tV
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MAKTIAN.
■Qui que ce soit (les deux , il doit se consoler De la mort d’un tyran qui vouloit l’immoler:
Je ne sais quoi pourtant' dans mou cœur en murmure. UÉRACIII’S.
Peut-être en vous par là s’explique la nature :
Mais , Prince, votre sort n’en sera pas moins doux ; èi l’empire est à moi, Pulcliérie est à vous.
Puisque le père est mort , le lilsest digue d’elle.
( A Léontine. )
Terminez donc , Madame, enfin notre quel elle.
LEONTINE.
Mon témoignage seul peut-il en décider?
Quelle autre sûreté pourrions- nous demander?
LEONTINE.
Je vous puis être encor suspecte d artifice.
Non, ne m’en croyez pas , croyez l’impératrice.
( A Pulchéna , en lui donnant un hiltel. )
Vous connoissez sa main , Madame; et c’est à vous Que je remets le sort d’un frère et d’un époux.
Voycs ce qu’en mourant me laissa votre mère.
p u l c 11 i. R i E. , .. . ij .
J’en baise eii soupirant le sacré caractère.
l^ontine. ’ . •* •“*
Apprenez d’elle enfin quel sang vous a produits, Princes.
, U E R A C h I u s , a L udQXC,
■ j Qui que je sois; c’est à vous que ie suis.
acte v, scàm y.rji. . *o
p u l c ii É r i e > lisant.
« Parmi lant de malheurs mon bonheur est étrauge ; Après avoir donné son fils au lieu du mien , Léontine à mes yeux , par un second échangé.
Donne encore à Phocas mou fils au lieu du sietf. Vous qui pourrez douter d’un si rare service,
Sachez qu’elle a deux fois trompé notre tyran:
Celui qu’on croit Léonce est le vr’ai Marlian,
Et le faux Martian est vrai fils de Maurice.
Constantine. w
( A Ileraclius. )
Ah ! vous êtes mon frère.
u e r a c l r u s , ù Pulcliérie.
‘ £t c’est heureusement Que le trouble éclairci vous rend a votre amant.
, Iko.*tine, à Hé radius.
Vous en saviez assez pour éviter ^inceste ,
Et non pas pour vous rendre un tel secret funeste.
( A Marlian. )
Mais pardonnez , Seigneur^, à mon zèle parfait Ce que j’ai voulu faire , et ce qu’un autre a fait.
MARTI AN
Je ne m’oppose point a la commune joie r Mais souffrez des soupirs que la nature envttie,- Quoique jamais Phocas n’ait mérité d’amour*,
Un fils nfe peut moins rendre à qui l’a mis au jour : Ce n’est pas tout d’un coup qu’à ce titre on renonce
HERACIjIUS. • ■■
Donc , pour mieux l’ôublier , soyez encor Léonce; Sous ce ncfm glorieux gimez.ses ennemis,;
Et meure du-tyran jusqu’au nom de son fils !
JOÔ IlÉnACklJJS. ACTE V, SCÈNE VIII.
. ( A Eiulôxe\ ) • v ' '
Vous j Madame, acceptez, et ma maiuct l’empire ün échange d’un cœur pour qui le mien soupire.
eudoxe , ù Héraclius.
Seigneur, vous agissez en prince généreux.
ïiÉRACMUS, à Exupère et à Amintas.
Et vous dont la vertu me rend ce trouble heureux , Attendant les'effets de ma recounoissaucc , BccounoissouS , amis , la céleste puissance ;
Allons lui tendre hommage., et d’un esprit content , Montrer Eéraclius au peuple qui l’attend.
*iiy d’uÉhacvius.
DON SAN CSE
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e genre purement romanesque , dénué de tout
ce qui peut émouvoir , et de tout ce qui fait l’ame de la tragédie, fut un vogue avant Corneille. Don Bernard de Cabrera , Laure persécutée, et plusieurs autres pièces, sont dans ce goût j c’est ce qu’on appeloit comédie héroïque, genre mitoyen qui peut avoir ses beautés. La comédie de l’Ambitieux de Destouclips est a peu près du même genre , quoique beaucoup au-dessous de Don Sanclie d’Aragon, et même de Laure. Cesespèces de comédies furent inventées par les Espagnols. Il y en a beaucoup dans Lopès de Véga. Celle-ci est tirée^l’une pièce espagnole, intitulée El Palacio coNïifcsoj et du roman de Pélage.
Peut-ètre'les comédies héroïques sont-elles préférables à ce qu’on appèlle la tragédie bourgeoise, ou la comédie larmoyante. En effet, cette comciRe larmoyante, absolument. privée de co- . mique , n’est au fond qu’un monstre né de Tim- . puissauce-d’ètrc ou plaisant ou tragique.
Celui qui ne ;-eut faire ni une vraie comédie , ni une vraie tragédie, tâche d’intéresser par des
ï 1*0 riuifACE
aventures bourgeoises attendrissantes : il n ? a pas ^ le don du comique ; il cherche à ÿ suppléer pat . l’intérêt : il ne peut s’élever àu cothurne; il rehausse un peu le brodequin. • •
11 pejit arriver sans doute des aveutures.tresfunestes à de simples citoyens; mais elles sont bien moins attachantes que Celles des souverains, dout le sort cntraînb celui des nations. Un bourgoÎJÎs peut être assassiné comme Pompée ;maisla mort de Pompée fera toujours Un tout autre effet que - ' celle d’un bourgeois.
Si vous traitez'ïes intérêts d’un bourgeois dans le style de Mithridaté ,iln’y * plus de convenance; si vous représentez une aventure terrible d’un homme du commun en "style familier , cette die- tiçn familière ,conveuable au personnage, nel est plus au sujet. Il ne faut point transposer les bornés des arts : la comédie doit s’élever et la tragédie doit s’abaisser a propos ; mais ni 1 une ni 1 autre ne doit changer de nature. . '
Corneille prétend que le refus d’un suffrage illustre fit tomber son Don Sanclie. Le suffrage qui lui manqua fut celui du grand Condé. Mais Corneille devoit se souvenir que lgà dégoût^ et les critiques du cardinal de Richelieu , homme plus accrédité dans la littérature que le grand ‘ Condé , n’avoient pu nuire au Cid. 11 est plus oisé ît uu prince de faire la guerre civile que d anéaritir un bon ouvrage. Phedre se relev a bientôt malgré la cabale des hommes les plus puissans.
Si Don Sanclie est presque oublié, s’il n’eut
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jamais ou grand succès, ^’est que trois princesses amoureuses d’un inconnu de'bitent les maximes les -plus froides d’amour et do fierté; c’est qu’il ne s agit que de savoir qui épousera ces princesses; c’est que personne Re se soucie qu’elles soient mariées ou non. Vous verrez toujours l'amour traité dans les pièces suivantes de Corneille du st\le lroid et entortillé des mauvais romans de ce loups-la. Vous ne verrez jamais les sentimens du Cœur développés avec cette noble simplicité, avec ce naturel tendre , avec cette élégance qui nous enchante dans le quatrième livre de Virgile, dan? certains morceaux d’Ovide, dans plusieurs rôles de Racine; mérite que depuis Raciue personne n’a connu parmi nous, dont aucun aufcur h a approché en Italie depuis le Pastor eido, mérite entièrement ignoré en Angleterre et mente dans t'c reste de l’Europe.
Corneille est trop grand parles belles scènes du Cid , de Cinna,des Iloraces , dtr Polyeuctc , de Pompée , etc. , pour qu’on puisse le rabaisser en disant la vérité. Sa mémoire est respectable ; la vérité l’est encore davantage. Ce commentaire est principalement destiné à l’instruction des jeunes gens. La plupart de ceux qui ont voulu imiter Corneille, et qui out cru qu’une intrigue froide , soutenue de quelques maximes de méchanceté qu’on appelle politique, et d’insolence qu’on appelle grandeur , pourroient soutenir leurs pièces , les ont vu tomber pour jamais. Corneille soppOse toujours, dans tous lo^exameu? deses piè-
ces, -depuis Théodore et Perlfiarite, quelque '■petit défunt qui nui a ses ouvrages^ et il oublie toujours que le froid , qui est le plus grand défaut, est ce qui les tue. it
La grandeur héroïque de Don Sanche, qui se croit fds d’un pêcheur, est d’une beauté dont le genre étoil inconnu en France; mais c’est la seule fchose qui pût soutenir cette pièce, indigne d’ailleurs de l’auteur de Cinna. Le succèsdépend presque toujours du sujet. Pourquoi Corneille choisit-il un roman espagnol , une cqmédie espagnole, pour son modèle, au lieu de.choisir dans l’histoire romaine et dans la fable grecque ?
C’eut été un très-beau sujet qu’un soldat de fortune qui rétablit sur le trône sa maîtresse et sa mère sans les connoître. Mais il faudroit qoe dans un tel sujet tout fût grand et intéressant.
LE PRINCE D'ORANGE
M o x SI E U R,
Y T oici un poème d’une espèce nouvelle , et qui h’a point d’exemple dans les auciens. Vyus connoisie* l’iiuiueur de 110s Fraudais $ ils. aiment la
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nouveauté; et je? hasarde non tam méliora qttaînï notva, sur l'espérance de lès mieux divertir. C’étoit l’humeur des Grecs dès le temps d’Æschyle, . -, ? . ; ( - ,
A /nid quos ' llkccbris erat et gratd novitale rriorandus Spectalor.
Et , si je ne me trompe , c’étoit aussi celle des
Romains ,
JYec minimum meruere decus, vestigia grœca
siusi deserere ,
, Vel qui prœlextas vel'qui docuere togatas.
Ainsi j’ai du moins des exemples d’avoir entrepris une chose qui n’en a point. Je vous avouerai toutefois qu’après l’avoir faite, je me suis trouvé fort embarrassé à lui choisir un nom. Je n’ai jamais pu me résoudre à celui de tragédie , n’y voyant que les personnages qui en fussent clignes. Cela eût suffi au bon-homme Plaute, qui n’y cherchoit point d’autre finesse : parce qu’il y a des dieux et des rois dans son Amphitryon, il veut que c’en soit:une; et parce qu’il y a -des valets qui bouffonnent, il veut que ce soit aussi une comédie , 'et lui donne l’Un ét l’autre nom, par un composé, qu’il' forme r exprès , de peur de ne lui, donner pas tout cequ’il cçôit fui appartenir.
_dÜdxcatoirè. ai*»
Mais c’est trop déférer aux personnages j et considérer trop peu l’action. Aristote eu use autrement dans la définition qu’il fait delà tragédie, où il décrit les qualités que doit avoir celle-çi, et hes effets qu’elle doit produire, sans parler aucunement de ceux-là : et j’ose imaginer que ceux qui ont restreint cette sorte de poème aux personnes - > illustres, n’en ont. décidé que sur l’opiuion qu’ils ont eue qu’il n’y avoit que la fortune des rois et des princes qui fut capable d’une action telle que ce-grand maître de l’artnous prescrit. Cependant, quand il examine lui -meme les qualités nécessaires au héros de la tragédie, il ne touche point du tout à sa naissance , et ne s’attache qu’aux incidens de sa vie et à ses mœurs. Il demande un bpmnie qui ne soit ni tout méchant ni tout bon; . il le demande persécuté par quelqu’un de ses plus proches; il demande qu’il tombe en danger de mourir par une main obligée à le conserver : et je ne. vois point que cela ne puisse arriver qu’à un prince, et que dans un moindre rang on sort à couvert de ces malheurs. L’histoire dédaiguc de les marquer, à moins qu'ils n’aient accablé quelqu’une de ces grandes tètes, et c’est sarts doute pourquoi jusqu’à préseut la tragédie s’y est arrêtée. Elle a besoin de son appui pour les * événemens qu’elle traite; et comme ils n’ont de l’éclat que parce, qu’ils sont hors de la vraiseni-
• « jl
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blance ordinaire , ils ne seroient pas croyables sans son autorité , qui agitàvec empire, et semble commander de croire ce qu’il veut persuader.
Mais, je ne comprends point ce qui lui défend de descendre plus bas , quand il s’y rencontre des actions qui méritent qu’elle prenne. soin de los imiter ; et je ne puiscroirequc l’hospitalité violée eu la personne des filles de Scédase, qui n étoit qu’un paysan de Leuctrcs, soitmoins digne d elle que l’assassinat d’Agaraenmon par sa femme, ou la vengeance de cette mort par Orcsle sui sa propre mère 5 quitte pour chausser le colhunte un peu plus bas : ,
El tragicus plcrumque dolet sermone pédestre.
Je dirai plus, Monsieur: la tragédie doitexcitor de la pitié et de la crainte ; et cela est de ses parties essentielles , puisquil entre dans sa déliuilion. Or, s’il est vrai que ce dernier seutiment ue s’excite en nous par sa représentation que quaud' nous voyons souffrir *1108 semblables , et que leurs infortunes nous en font appréhender de pareilles , n’est-il pas rraj aussi qu’il y pour-. Jbit être excité plus fortement par la vüè des malheurs arrivés aux pers.Oiuies de notre condition , à qui nous ressemblons.i.out à fait, qiié par l’image de ceux qqifont trébucher de leurs trônes les pljis grands monarques J avec .qui nous n’.av ons
Diqiti.
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aucun rapport qu’en tant que nous sommes susceptibles des passions qui les ont jete's dans ce précipice, ce qui ne se rencontre pas toujours? Que gi vous trouvez quelque apparence en ce raisonnement, et ne désapprouvez pas qu’on puisse faire une tragédie entre des personnes me-' diocres , quand leurs infortunes ne sont pas audessous de sa dignité; permettez-moi de conclure , a simili, que nous pouvons faire une comédie entre des personnes illustres, quand nous en proposons quelque aventure qui ne s’élève point au-dessus de sa portée. Et certes, après avoir lu dans Aristote que la tragédie est une imitation tics actions, et non pas des . hommes , je pense avoir quelque droit de dire la même chose de la comédie, et de prendre pour maxime que c’est' par la seule considération des actions, sans aucun égard aux personnages, qu’on doit déterminer de ' quelle espèce est un poème dramatique. Voilà, Monsieur, bien du discours dont il n’étoit pas besoin pour vous attirer à mon parti et gagner votre suffrage en faveur du titre que j’ai donné à Don Sanche. Vous Savez mieux que moi tout ce que je vous dis; mais comme j’en fais confidence an public, j V ai cru que vous ne vous offenseriez pas que je vôus fisse souvenir des choses dont je' lui dois quelque lumière. Je continuerai donc, s il vous plaît; et lui dirai que don Sànclic est
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une véritable coïnédie, quoique tous les acteurs y soient ou rois, ou grands d’Espagne, puisqu’on n’y voit naîtrë aucun péril par qui nous puissions être portés à la pitié ou à la crainte. Notre aven- 1 turier Carlos n’y’court aucun risque. Deux de scs rivaux sont trop jaloux de leur rang pour se commettre avec lui, cl trop généreux pour lui dresser quelques supercheries: Le mépris qu’ils en font sur l’incertitude de son origine ne détruit point en eux l’estime de sa valeur, et se change en respect sitôt qu’ils le peuvent soupçonner d’être ce qu’il est véritablement , quoiqu’il ne le sache pas. Le troisième lie la partie avec lui , mais elle est incontinent rompue par la reine; et quand même elle s’achèveroit par la perte dtfsa vie, la mort d’un ennemi par un ennemi n’a rien de pitoyable ni de terrible, et par conséquent rien de tragique. Il a de grands déplaisirs, et qui Semblent vouloir quelque pitié de nous, lorsqu’il dit lui-même à une de ses maîtresses ,
Je plaiudrois un amant qui soufTriroit mes peines :
mais nous ne voyons autre chose dans les comédies que des amans qui vont mourir s’ils ne possèdent ce qu’ils aiment ; et de semblables douleurs ne préparent aucun cfiet tragique; on ne peut dire, qu’elles aillent au-dessus de la comédie. 11 tombe dans l’unique malheur qu’il appréhende :
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il est de'couvert pour fils d’un pécheur; mais, en cet état même, il n’a garde de nous demander notre pitié, puisqu’il 9’otfense de celle de ses rivauï. Ce n’est point un héros à la mode d’Euripide , qui les habilloit de-lambeaux pour mendier les larmes des spectateurs; celui-ci soutient saV disgrâce avec tant de fermeté, qu’il nous imprime plus d admiration de son grand courage, que de compassion pour son infortune. Nous la craignons pour lui avant qu’elle arrive; mais cette crainte n’a sa source que dans l’intérêt que nous prenons d’ordinaire à ce qui touche le premier acteur, et se peut ranger inter communia utritjsqtje dramatis , aussi-bien que la reconnoissaricc qui fait le dénouement de cette pièce. La crainte tragique- ne devancé pas le malheur du héros, elle suie; elle n’est pas pour lui , elle est pour nous ; et , se produisant par une pvompte application que la vue de ses malheurs nous fait faire sur uous-mêmes, elle purge en nous les passions que nous en voyons être lacause. Enfin, je ne vois rien en ce poème qui puisse mériter lé nom de tragédie, si nous ne voulons nous contenter de la définition qu’en donne Averroès, qui l’appelle simplement un ait de louer. En ce cas, nous ne lui pourrons dénier ce titre sans nous aveuglér volontairement, et ne vouloir pas voir que toutes ses parties ne sont qu’une peinturé despuissautes
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impressions que les rares qualités «l’un honnête homme font sur toutes sortes d’esprits, qui esl une façon de louer assez ingénieuse, et hors du commun des panégyriques. Mais j’aurois mauvaise grâce de me prévaloir d’un auteur arabe , que je ue connois que sur la foi d’une traduction latine; et, puisque sa paraphrase abrège le texte d’Aristote en cet article au lieu de l’étendre, je ferai mieux d’en croire ce dernier , qui ne permet point à cet ouvrage de prendre un nom plus relevé que celui de comédie. Ce n’est pas que je n’aie hésité quelque temps sur ce que je n’y voyois rien qui put émouvoir à Hre. Cet agrément a été jusqu’ici tellement de la pratique de la comédie, que beaucoup ont cru qu’il étoit aussi de son essence; et je scrois encore dans ce scrupule, si je n’en avois été guéri par votre M. Heinsius, <fe qui je ' viens d’apprendre heureusement que movere
RIStJM NON CONSTITUIT COMOEDIAM, SED PLEBIS AU-
curiuM est, et abusus. Après l’autorité d’un si grand homme, je serois coupable de chercher d’autres raisons, et de craindre d’être mal fondé à soutenir que la comédie se peut passer du ridicule. J’ajoute à celle-ci l’épithète d’héroique , pour satisfaire aucunement à là dignité de ses ^ personnages, qui pourroit sembler profanée par la bassesse d’un titre que j’amais on n’a appliqué si haut. Mais, après tout, Monsieur, ce n’est
- DLIHCATOIRE. * ' 121
qu’un intérim, jusqu'à ce que vous m’ayez appris comme j’ai dû l’intituler. Je ne vous l’adresse que polir yous l’abandonner entièrement : et si vos Elzéviers se saisissent de ce poème , comme ils ont fait de quelques-uns des miens qui l’ont procédé, ils peuvent le faire voir à vos provinces sous le titre que vous lui jugerez plus convenable, et nous exécuterons ici l’arrêt que vous en aurez donné. J’attends de vous cctlc instruction avec impatience , pour m’affermir dans mes premières pensées, pu les rejeter comme de mauvaises tentations : elle^ flotteront jusque-là; et si vous ne me pouvez accorder la gloire d’avoir appuyé une nouveauté, vous me laisserez du moins celle d’avoir passablement défendu un paradoxe. Mais quand même vous m’ôtei'iez toutes les deux, je m’en consolerai fort aisément, parce que je suis très - assuré que vous ne sauriez m’en ôter une qui m’est beaucoup plus . précieuse , c’est celle d’être toute ma vie,
■ Monsieur,
Votre très-humble et très- . • obéissant serviteur,
P. Co RNEI LLE.
DONA LE ON O B
Après tant de malheurs , enfin le ciel propice S’est résolu^ ma fille , à nous faire justice ;
Notre Aragon , pour nous presque tout révolté, Enlève à nos tyrans ce qu'ils nous ont ôté. ' > Brise les fers honteux de leurs injustes chai nés, Se remet sous nos lots, et reconnoît ses reines , Et par ses députés , qu’aujourd’hui l’on attend, Rend d’un si long exil le retour éclatant.
Comme nous , la Castille attend cette, journée Qui lui doit de sa reine assurer l’hyménée :
Nous l’allons voir ici faire choix d’un époux. Que ne puis-je , ma fille ,en dire autant de vous
rx{ bon SANCur.
'Aous allons en des lieux sur qui vingt ans d absence Nous laissent une foible et douteuse puissance :
Le trouble règne encore où vous devez régner ;
Le peuple vous rappelle , et péut vous dédaigner y Si vous ne lui portez, au retour de Castille ,
Que l’avis d’une mère , et le nom d’une fille.
D’un mari valeureux les ordres et le bras Sauroicnt bien mieux que nous assurer vos Etats ,
Et par des actions nobles., grandes et belles ,
Dissiper les mutins, et domter les rebelles.
Vous ne pouvez manquer d’amans dignes de vous y Qn aime votre sceptre , on vous aime; et, sur tous y Du comte don Alvar la vertu non commune Vous aima dans l’exil et durant l’infortunp.
Qui vous aima sans sceptre , et se fit votre appui , Quand vous le recouvrez, est bien d'S ne de 1°*-
DO N A ELV1RE
Ce comte est généreux , et me l’a fajt paroi tré;
Aussi le ciel pour, moi Ua voulu recôuuoitre, ,
, Puisque les Castillans l’out mis ehtreles trois Dont à leur grande reipè ils demandent le cltoix ;
Et* comme scs rivaux lui cèdent en mérite ,
Un espoir à présent plus dont- le sollicite : - 11 régnera sans nous. Mais , Madame , après tout. Savez-vous à quel choix l’ Aragon se résout, „• .
Et quels troubles nouveaux j’y puis faire reuaîtrç S’il voit quq je lui mèpe un étranger pour maître ? Montons, de grâce, au tronc; et de là beaucoup mieux Sur le choit d’un époux nous baisserons tés yeux,
, • * noi/A
ACTE I , SCENE I
DO N A,lÉo N O R. *
Vous les abaissez trçp ; une secrète flamme A déjà malgré moi fait ce choix dans votre ame :
De X inconnu Carlos l’éclatante yàleu.r Aux mérites du comte a fermé v^ro cœur.
Tout est illustre en lui, moi-mènte je l’avoue; » Mais son sang, que le ciel n’a. formé que de boue ,
Et dont il cache exprès la source obsthréincut....
DO N A EL VIRE
Vous pourriez en juger plus favorablement ;
Sa naissance inconnue est peut-être sans tache :
Vous la présumez basse à cause qu’il la cache;
Mais combien a-t-on vu de princes déguisés Signaler leurs vertus sous des noms supposés , Domter des nations , gagner des diadèmes ,
Sans qu’aucun les connut , sans se couuoître eux-mêmes I
DONA LÉONOR
Quoi , voilà donc enfin de quoi vous vous flattez !
• r-, * ^ DONA ELVIRE. '
J’aime et prise en Carlos ses rares qualités.
Il n’est point d’ame noble à qui tant de vaillance N’arrache cette estime et cette bienveillance ;
Et 'innocent tribut de ces affections Que doit toute la terre aux belles actions N’a rien qui déshonore une jeune princesse.
En cette qualité je l’aime et le caresse;
Eu cette qualité ses devoirs assidus Me rendent les respects à ma naissance dus.
Ilfailsacour chez moi comme un autre peut faire:
Il a trop de vertu pour être téméraire ; t
DO N A L EO N O R
Cependant ce Carlos vous doit accompagner , - Doit venir jusqu’au lieu de votre obéissance Vous rendre ces respects dus à votre naissance , Vous faire , comme ici , sa cour tout simplement.
DONAELV 1 RE. r
De scs pareils la guerre est l’unique élément : Accoutumés d’aller de victoire en victoire,
Ils cherchent en tous lieux les dangers et la gloire. La prise de Séville , et les Maures défaits ,
Laissent k la Castille une profonde paix :
S’y voyant sans emploi, sa grande ame inquiète Veut bien de don Garde achever la défaite,
' Et contre les efforts d’un reste de mutins De toute sa valeur hâter nos bons destins.
DONA LÉO N OR
Aujourd’hui doue, Madame ,
Yous allez d’un héros rendre heureuse la flamme ,
Et, d’ un mot, satisfaire aux. plus ardens souhaits Que poussent vers le ciel vos fidèles sujets ?
DONA ISABELLE
Dites , dites plutôt qu’aujourd’hui, grandes reines ,
Je m’impose à vos yeux la plus dure des gènes ,
Et fais dessus moi-même un illustre attentat Pour me sacrifier au repos de l’Etat.
Que c’est un sort fâcheux et triste que le nôtre De Ue pouvoir régner que sous les lois d’un autre , ^
Et qu’un sceptre soit cru d’un si grand poids pour nous , Que pour le soutenir il nous faille un époux !
A peine ai-je deux mois porté le diadème,
Que' de tous les côtés j’entends dire qu’on m’aime ;
Si toutefois , sans crime et sans m’en indigner,
Je puis nommer amour une ardeur de régner.
L’ambition des grauds à cet espoir ouverte *
Semble pour m’acquérir s’apprêter à ma perte j Et , pour trancher le cours de leurs dissentions ,
Il faut fermer la porte à leurs prétentions ;
Il m’en faut choisir un ; éux-mêines m’en convient Mon peuple m’eu conjure, et mes Etats m’en prient;
Et même par mou ordre ils m’en proposent trois ,
Dont mou cœur à leur gré peut faire un digne choix.
by Gopgle
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DON S ANCHE
Don Lope de Gusmau , don Manrique de Lare,
Et don Alvar de Lune ont un mérite rare :
Mais que me sertce choix qu’on fait en leur faveur, Si pas un d’eux enfin n’a celui de mon cœur ?
DON A LEONOB.
On vous les a nommés , mais sans vousles prescrire ; ^
On vous obéira , quoi qu’il vous plaise élire :
Si le cœur a choisi, vous pouvez iaire un roi.
DONA ISABELLE
Madame , je suis reine , et dois régner sur moi.
Le rang que nous tenons , jaloux de notre gloire , Souvent^dans un tel choix nous défend de nous exoire, Jet te sur nos désirs un joug impérieux ,
Et dédaigne l’avis et du cœur et des yeux.
Qu’on ouvre. Juste ciel , vois ma peine , et m’inspîie Ét ce que je dois faire et ce que je dois dire!
SCÈNE III
DONA ISABELLE, DONA LÉONOR , DONA ELVIRE, BLANCHE, D. LOPE, D. MAN- RIQUE, D. ALYAR, CARLOS.
DONA ISABELLE
Avant que de choisir je demande un serment , Comtes , qu’on agréra mon choix aveuglément;
Que les deux méprisés , et tous les trois peut-etre , De ma main , quel qu’il soit, accepteront un maille . Car enfin je suis libre a disposer de moi;
Le choix de mes Etats ne m’est point une loi : ' D’une troupe importune il m’a débarrassée,
Et d’eux tous sur vous trois détourné ma pensée.
fiv V,
if %•.
ACTE 1, SCENE III
1 , J V- Cl t, *- M Æ ÏM
Mais sans nécessité de l’arrêter sur vous. „
J’aime à savoir par là qu’on vous prélère à tous ;
Vous m’en ctes plus chers et plus considérables;
J’y vois de vos vertus les preuves honorables;
J’y vois la haute estime où sont vos grands exploits : Mais, quoique mon dessein soit d’y borner mon choix, Le ciel en un moment quelquefois nous éclaire.
Je veux, en le faisant, pouvoir ne le pas faire ?
Et que vous avouiez que , pour devenir roi , Quiconque me plaira n’a besoin que de moi.
D. tort.
C’est une autorité qui vous demeure entierè;
Votre Etat avec vous n’agit que par prière , - Et ne vous a pour nous fait voir ses senlimens Que par obéissance à vos commandemens.
Ce fi’est peint ni son choix ni l’éclat de ma race Qui me fout, grande teine , espérer cette grâce : Je.lSittends de vous seule et de votre bonté,
Comme on attend un bien qu’on n’a pas mérité,
Et dont, sans regarder service ni famille,
Vous pouvez faire part au moindre de Castille,
C’est à nous d’obéir, fet non d’en murmurer :
Mais vous nous permettrez toutefois d’espérer Que vous ne ferez choir cette faveur insigne,
Ce bonheur d’être à vous , que sur le moins indigne, Et que votre vertu vous fera trop savoir Qu’il n’est pas bon d’user de tout votre pouvoir. Voilà mon sentiment.
DON A ISABELLE
Parlez, vous, don Manrique.
D. MA N RI QUE
Madame, puisqu’il faut qu’à vos yeux je m’explique, Quoique votre discours nous ai fait des leçons Capables d’ouvrir l’ame à de justes soupçons,
Je vous dirai pourtant , comme à ma souveraine ,
Que pour faire un vrai roi vous le fassiez en reine; c Que vous laisser borner, c’est vous-même affôiblir La dignité du rang qui le doit ennoblir;
Et qu’à prendre pour loi le choix qu’on vous propose, Le roi que vous feriez vous devroit peu de chose , Puisqu’il tiendroitlcs noms de monarque et d’époux Du choix de vos Elats aussi bien que de vous.
Pour moi, qui vous aimai sanssceptre et sans couronne, Qui n’ai jamais eu d’yeux que pour votre personne Que même le feu roi daigna considérer Jusqu’à souffrir ma flamme et me faire espérer,
' j’oserai me promettre un sort assez propice De cet aveu d’un frère et quatre ans de service;
Et, sur ce doux espoir dussé-je me trahir,
Puisque vous le voulez, je jure d’obéir.
DONA ISABELLE
C’est comme il faut m’aimer. Et don Alvarde Lune?
' , I). ALVAft.
Je ne vous ferai point de harangue importune. Choisissez hors des trois, tranchez absolument ;
Je jure d’obéir, Madame, aveuglément.
DONA ISABELLE
Sous les profonds respects de cette déférence '
Vous nous cachez peut-être un peu d’indifTérence;
Et, comme votre cœur n’est pas sans autre amour,
Vous savez des deux parts faire bien votre cour.
■ •*- .•* ws» ; : '
ACTE I, SCENE (II
ÏJ
TBFir •.
D. AL VA R
Madame...
DON A ISABELLE
C’est assez. Que chacun prenne place.
[Ici les trois reines prennent chactineun fauteuil ; et après que les trois comtes et le reste des grands qui sont présens se sont assis sur des bancs préparés exprès, Carlos , y voyant une place vide, s'y veut seoir, et don Manrique C en empêche.) »
D. MANRIQUE
Tout beau , tout beau , Carlos ! d’où vous vient eette audace! ^
Et quel titre en ce rang a pu vous établir ?
c A rl os.
J’ai vu la place vide, et cru la bien remplir. ^ ,
D . MANRIQlï.
Un soldat bien remplir une place de comte ! i A
CARLOS
Seigneur, ce que je suis ne me fait point de honte.
Depuis plus de six ans il ne s’est fait combat Qui ne m’ait bien acquis ce grand nom de soldat.
J’eu avois pour témoin le feu roi votre frère,
Madame; et par trois fois.... • . ,
D. MANRIQUE. '
Nous vous avons vu faire, < ;
Et savons mieux que vous ce que peut votre bras,
Vous en êtes instruits, et je ne le suis pas;
Laisscz-lc me l’apprendre. 11 importe aux monarques Qui Veulent aiix vertus rendre de dignes marques
Mzed by Gbogle
i3a don sÀNCnE.
De les savoir connoître, et ne pas ignorer Ceux «l’entre leurs sujets qu’ils doivent honorer.
D. MANRIQUE
Je ne me croyois pas être ici pour l’entendre.
DORA ISABELLE
Comte, encore une fois, laissez-le me l’apprendre : ftousauronstempspourtout.Etvous, parlez, Carlos. CARLOS.
Je dirai qui je suis, Madame, en peu de mots.
On m’appelle; soldat : je fais gloire de l’être ;
Au feu roi par trois fois je le fis bien paroître. L’étendard de Castille , à ses yeux enlevé ,
Des mains dos ennemis par moi seul fut sauvé ' <
Cette seule action rétablit la bataille,
Fit rechasser "le Maure an pied de sa muraille ;
HL '* rendante courage aux plus timides cœurs ,
«appela les vaincus \ et défit les vainqueurs.
Ce même roi me vit dedans l’Andalousie Dégager sa personne en prodiguant ma vie,
fl
Quand, tout percé de coups sur un monceau de mort^,
Je lui fis si long-temps bouclier de mon corps ,
Qu’ enfin autour dedui ses troupes ralliées ,
Celles qui l’enfermoient furent sacrifiées;
Elle même escadron qui vint le secourir Le ramena vainqueur, et moi près de mourir.
Je montai le premier sur les murs de Sqville ,
Et tins la brèche ouverte aux troupes de Castille. Je ne vous parle point d’assez d’autres exploits Qui n’ont pas pour témoins eu les yeux de mes rois. Tel me voit , et m’entend , et me méprise encore, Qui gémirait sans moi dans les prisons du Maure.
JM
ïcri i, sceve ni.
D. MANRI QUE.
j^ous parlcz-Vous ^ Carlos , pour don Lopc et pour moi?
CARLOS
Je parle seulement de ce qu’a vu le roi ,
Seigneur ; et qui voudra parle à sa conscience.
Voilà dont le feu roi me promit récompense ;
Mais la mort lç surprit comme il la résolvoit.
DCJJA ISA BEI. LE
Il se lut acquitté de ce qu’il vous rlevoil ;
Et, moi , comme héritant son sceptre et sa couronne %
Je prends sur moi sa dette, et je vous la fais brihue. Seyez-vous , et quittons ces petits différeus.
n. LO PE.
Souffrez qu’auparavant il nomme scs parons.
Jïpus ne contestons point l’honneur de sa vuillance‘7 -, Madame ; et, s’il en faut notre reconnoissance , ' > *T
Nous avoùrons tous deux qu’en ces combats derniets L’nn et l’autre, sans lui , nous étions prisonniers;
Mais enfin la valeur, sans l’éclanîe la race, .
N’eut jamais aucun droit d’occuper celte place.
4 * ' -. .‘CARLOS
Se pare qui voudra du nom de ses àieux :
Moi , je ne veux porter que moi-même en tous lieux ;
Je tîe veux rien devoir à ceux qui m’ont fait naître ,
Et sius assez connu sans les faire connoître.
Mais, pour en quelque sorte obéira vos lois,
Seigneur , pour mes parens je nomme mes exploits;
Ma valeur est ma race, et mon bras est mon père.
D. LOPE. ■ J r. P
V ous le voyez , Madame , et la preuve en est claire , Sans doute il n’est pas noble.
Df(
Eh bien, je l’ennoblis,
Quelle que soit sa race et de qui qu’il soit fils.
Qu’on ne conteste plus.
D. M A-N R I QU E
Oui, mais ce rang n’est du qu aux hautes dignités) Tout autre qu’un marquis ou comte, le profane.
do'na ISABELLE, à Carlos.
Eh bien, soyez-vous donc , marquis de Santillane , Comte de Penafiel , gouverneur de Burgos.
Don Manrique , -est-ce assez pour faire seoir Carlos. Vous reste-t-il encor quelque scrupule en l’ame^ \D. Mctnrique ejJD. Lope se lèvent, et Carlos se
sied. )
D. MAtUlIQtE.
Achevez, achevez; failes-le roi, Madame:
Par ces marques d’honneur l’élever jusqu’à nous, C’est moins nous l’égaler que l’approcher de vous.
Ce préambule adroit n’étoit pas sans mystèie;
Et ces nouveaux sermens qu’il nous a lallu faire Montroientbien dans votre ame un tel choix prépare. . Enfin vous le pouvez, et nous l’avons juré. ;
Je suis prêt d’obéir; et, loin d’y contredire,
Je laisse entre ses mains et vous et votre empire.
Je sors avant ce choix, non que j’en sois jaloux ,, Mais de peur que mon front n’en rougisse pour vous.
ACTE I, SCÈNE III
DONA ISABELLE
Arrêtez, insolent : votre reine pardonne
Ce qu une indigne crainte insolemment soupçonne;
# Et, pour la démentir, veut bien vous assurer Qu au choix de ses Etats elle veut demeurer;
Que vous tenez encor même rang dans son ame;
Qu elle prend vos transports pour un excès de Iftunme ; Et qu au lieu d’en punir le zèle injurieux ,
Sur un crime d’amour elle ferme les yeux.
D. MAN RI que.
Madame, excusez donc si quelque antipathie...',
DOîfA ISABELLE.
Xe faites point ici do fausse modestie;
J’ai trop vu votre orgueil pour le justifier,
Et sais bien les moyens de vous humilier.
Soit que j’aime Carlos, soit que par simple estime Je rende à ses vertus un honneur légitime, ^
\ ous devez respecter, quels que soient mes desseins ,
Ou le choix de mon cœur, ou l’œuvre de mes mains.
Je l’ai fait votr£ égal ; et, quoiqu’on s’en mutine,
Sachez qu’à plus encor ma faveur le destine.
Je veux qu aujourd’hui même il puisse plus que moi; J’en ai fait un marquis; je veux qu’il fasse un roi.
S’il a tant de valeur que vous-mêmes le dites,
Il sait quelle est la vôtre , et connoit vos mérites,
Et jugera de vous avec plus de raison Que moi , qui n’en connois que la race et le nom. Marquis , prenez ma bague, et la donnez pour marque Au plus digne des trois que j’en fasse un monarque. * • Je vous laisse y penser tout le reste du jour.
Ilivaux ambitieux , faités-lui votre cour:
V—--> «ir
DON S ANC HE. ’U
Qui me rapportera l’anneau que je lui donne Recevra sur le champ ma main et ma couronne.. Allons , reines , allons ; et laissons-lés juger De quel côté l’amour a voit su m engagei.
D. MAJjRIQUE, D. LOPE, D. ALVAR, CARLOS,
D. LOPE
Eh bien , Seigneur marquis > nous ,dif'ez-v ous, tic grâce , Ce que pour vous gagner il est besoin qu 011 lasse J Vous èteâ notre juge, il faut vous adoucir.
CARLOS
Vous y pourriez peut-être assez mal 1 éussii.
Quittez ces contre-temps de froide railleiie. ^
D. MAN R 1 QU E. yi ' « •
U n’en est pas saison, quand il laul qu on vous pi ie.
carlos. •’t *
raillons ni prions, et demeurons amis.
•Je sais ce que la reine en mes mains a remis ;
J’cn userai fort bien : vous n’avez rien à craindre ;
Et pas un de vous trois n’aura lieu de se plaindre. . Je n’entreprendrai point de juger entre vous Qui mérite le mieux le nom de son époux ;
Je serois téméraire, et m’en sens incapable;
Et peut-être quelqu’un m’en tiendroit récusablc.
Je m’en récuse donc , afin de vous donner.
Un juge que sans lionte on ne peut soupçotlner j Ce sera votre épée , et votre bras lui-même.
Comtes , de cet anneau dépend le diadème •
Tl vaut Lien un combat : vous avez tous du cœur ; Et je le garde....
D. LOPE
. . A qui , Carlos?
CAR LOS. V
A mon vainqueur.
Qui pourra me l’ôter l’ira rendre il la reine;
Ce sera du plus digne une preuve certaine.
Prenez entre vous l’ordre et du temps et du lieu; .. .
Je m’y rendrai sur l’heure, et vais l’attendre. Adieu.
SCÈNE V
- . ‘ }ir
D.MANRIQUE,D. LOPE, D. ALYAIl.
D. LOPE
Vous voyez l’arrogance. ' ’
D. ALVAR. '.'S
Ainsi les grands courages
Savent en généreux repousser les outrages. . >
D. MANRIQUE
*11 se méprend pourtant s’il pense qu’aujourd’hui Nous daignions mesurer notre épée avec lui.
D. alvar. ’ , •«
Refuser un combat!
D. LOPE
Des généraux d’armée ,
Jaloux de leur honneur et de leur renommée Ne se commettent point contre un aventurier.
D. ALVAR. .g/ ,
- Ne mettez point si bas un si vaillant guerrier. #* ■'
*38 DÇN SANCHE— ; * r ^ ,
Qu’il soit ce qu’eu voudra présumer votre hâin$^
Il doh ê trc pour nous ce qu’a voiilu la reine.
D. I. OPE
La reine , qui nous brave , et , sans egard au sang > Ose souiller ainsi l’éclat de notre rang !
D. ALVAK.
Les rois de leurs faveurs ne sont jamais comptables ; Us font comme il leur plaît , et défont nos semblables.
Envers les majestés vous êtes bien discret.
\Toyez-vous cependant qu’elle 1 aime en secret?
X D. JL L V A R.
Dites, si vous voulez, qu’ils sont d’intelligence, Qu’elle a de sa Valeur, si haute confiance V Qu’elle espère par là faire approuver son choix ,
Et sé rendre avec gloire.au vainqueur de tous trois, Qu’elle nous hait dans l’ame autant quelle l’adore j C’est à nous d’honorer ce que la reine honore.
Vous la respectez fort t mais y prétendez-vous?
On dit que l’ Aragon a. des charmes si doux.. v
D. AL V A R. '
Qu’ils me soient doux ou non' je ne crois pas sans crime Pouvoir de mon pays désavouer l’estime ;
Et , puisqu’il m’a jugé digne d’être son roi, \
Je soutiendrai partout l’état qu’il fait de moi. '
Je vais donc disputer, sans, que rien me retarde ,
Au marquis don Carlos cet anneau qu’il nous garde j
ACTE I, SCÈNE V'. ' , . iZQ
Et, si sur sa valeur je le puis emporter,
J’attendrai de vous deux qui voudra me l’ôter s ' Le champ vous sera libre.
D. LOPE
A la bonne heure, Comte; Nous vous irons alors le disputer sans honte;
Nous ne dédaignons point un si digne rival :
Mais pour votre marquis, qu’il cherche Mm égal.
' • ' V Jm * * *
DONA ISABELLE, BLANCHE
DONA ISABELLE
Blanche , as-tu rieu connu d’égal à ma misorc?
Tu vois tous mes désirs condamnés a se taire,
Mon cœur fait un beau choix sans l’oser accepter,
Et nourrir un beau feu sans l’oser écouter. *' Vois par là ce que c’est , Blanche , que d’être reine. Comptable de moi-même au nom de souveraine,
Et sujette à jamais du trône où je me voi, ■; J 1 Je puis tout pour tout autre, et ne puis rien pour moi. O sceptres! s’il est vrai que tout vous soit possible, Pourquoi 11e pouvez-vous rendre un cœur insensible? Pourquoi permettez-vous qu’il soit d’autres appas, Ou que l’on ait des yeux pour ue les croire pas?
BLANCHE
Je présumois tantôt que vous les alliez croire ;
J’en ai plus d’une fois tremblé pour votre gloire.
Ce qu’à vos trois amans vous avez fait jurer Au choix de don Carlos sembloit tout préparer :
' Je le nommois pour vous. Mais enfin par l’issue Ma crainte s’est trouvée heureusement déçue; L’effort de votre amour a su se modérer ;
Vous l’avez honoré sans vous déshonorer,
DON SANCHE. ACTE II, SCENE I. l4l
Et satisfait ensemble , en trompant mon attente,
La grandeur d’une reine et l’ardeur d’une amante.
DONA ISABELLE. 4 ' -J
Dis que, pour honorer sa générosité,
Mon amour s’est joué de mon autorité ,
Et qu’il a fait servir, en trompant ton attente,
Le pouvoir de la reine au courroux de l’amante. D’abord, par ce discours qui t’a semblé suspect,
Je voulois seulement essayer leur respect ,
Soutenir jusqu’au bout la dignité de reine,
Et, comme enfin ce choix me donuoit de la peine, Perdre quelques momens, choisir un peu plus tard. J’allois nommer pourtant, et nommer au hasard : r Mais tu sais quel orgueilont lors montré les comtes, Combiend’alfronspourlui, combien pour moi de hontes Certes, il est bien dur à qui se voit régner De montrer quelque estime, et la voir dédaigner. Sous ombre de venger sa grandeur méprisée, L’amour à la faveur trouve une pente aisée :
A l’intérêt du sceptre aussitôt attaché,
Il agit d’autant plus qu’il se croit bien caché,
Et s’ose imaginer qu’il ne fait rien paroître •
Que ce change de nom ne fasse méconnoître.
J ai fait Carlos marquis, et comte, et gouverneur :
11 doit à ses jaloux tous cesi titres d’honneur :
M’en voulant faire avare, ils m’en faisoient prodigue: Ce torrent grossissoit, rencontrant celte digue :
C’étoit plus les punir que le favoriser.
L’amour me parloit trop, j’ai voulu l’amuser }
Par ces profusions j’ai cru le satisfaire , ^
Et l’ayant satisfait, l’obliger à se taire :
l' 2 DOX S ANCHE.
Mais, hélas! eu mon cœur il avoit tant d’appui,
Que je n’ai pu jamais prononcer contre lui,
Et n’ai mis en ses mains ce don du diadème Qu’afm de l’obliger à s’exclure lui-mème.
Ainsi pour appaiser les murmures du cœitr,
Mon refus a porté les marques de faveur ;
Et revêtant de gloire un invisible outrage,
De peur d’en faire un roi je l’ai fait davantage : Outre qu’indifférente aux vœux de tous les trois J’espérois que l’amour pourroit suivre son choix, Et que le moindre d’eux, de soi-même estimable, Recevroit de sa main la qualité d’aimable.
Voilà, Blanche, où j’en suis; voilà ce que j’ai fait : Voilà les vrais motifs dont tu voyois l'effet :
Car mon ame, pour lui quoiqu’ardemment pressée, 3Se sauroit se permettre une indigne pensée ;
Et je mourrois encore avant que m’accorder Ce qu’en secret mou cœur ose me demander.
Mais enfin je vois bien que je me suis trompée De m’en être remise à qui porte une épée,
Et trouve occasion, dessous cette couleur,
De venger le mépris qu’on fait de sa valeur.
Je devoispar mon choix étouffer cent querelles : Et l’ordre que j’y tiens en forme de nouvelles,
Et jette entre les grand#, amoureux de mon rang, Une nécessité de répandre du sang.
Mais j’y saurai pourvoir.
BLANCHE
C’est un pénible ouvrage D’arrêter un combat qu’autorise l’usage y
PBitizeOfljW
ACTE lî, SCÈNE II
Que les lois ont réglé, que les rois vos aïeux Daignoient assez souvent honorer de leurs yeux : On 11e s’en dédit point sans quelque ignominie,
Et l’honneur aux grands cœurs est plus cher que la v
DONA ISABELLE
Je sais ce que tu dis, et 11’irai pas de front Faire un commandement qu’ils prendroicnt pour affront. Lorsque le déshonneur souille l’obéissance ,
Les rois peuvent douter de leur toute-puissance: Qui la hasarde alors n’en sait pas bien user;
Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser.
Je romprai ce combat feignant de le permettre,
Et je le tiens rompu si je puis le remettre.
Les reines d’Aragon pourront même m’aider, Voici déjà Carlos que je viens de mander.
Demeure, et tu verras avec combien d’adresse Ma gloire de mon amc est toujours la maîtresse.
DONA ISABELLE, CARLOS, BLANCHE
Vors avez bien servi , marquis , et jusqu’ici Vos armes ont pour nous dignement réussi :
Je pense avoir aussi bien payé vos services.
Malgré vos envieux et leurs mauvais offices,
J’ai fait beaucoup pour vous, et tout ce que j’ai fait Ne vous a pas coûté seulement un souhait.
Si cette récompense est pourtant si petite Qu’elle ne puisse aller jusqu’à votre mérite , \ •
1^4 DON SANCUE. ^
S’il vous en reste encor quelque autre a souhaites, Parlez, et donnez-moi moyen de m’acquitter.
CARLOS
Après tant de faveurs à pleines mains versées,
Dont mon cœur n’eût osé concevoir les pensées, Surpris, troublé, confits, accablé de bientails,
Que j’osasses former encor quelques souhaits .
DONA ISA BEL LE
Vous êtes donc content , et j’ai lieu de me plaindre.
CARLOS
De moi?
DONA ISABELLE
De vous, Marquis. Je vous parle sans feindi e. Ecoutez. Votre bras a bien servi 1 Etat ,
Tant que vous n’avez eu que le nom de soldat j Dès que je vous fais grand, sitôt que je vous donne Le droit de disposer de ma propre personne,
Ce même bras s'apprête il troubler son repos ,
Comme si le marquis cessoit d’être Carlos ,
Ou que cette grandeur ne fût qu’un avantage \
Qui dût a sa ruine armer votre courage.
Les trois comtes en sont les plus fermes soutiens $
Vous attaquez en eux ses appuis et les miens ;
C’est sou sang le plus pur que vous voulez répandre : Et vous pouvez juger l’honneur qu’on leur doitrendie, Puisque ce même Etat me demandant un roi,
Les a jugés eux trois les plus dignes de moi.
Peut-être un peu d’orgueil vous a mis dans la tête Qu’à venger leur mépris ce prétexte est honnête: Vous en avez suivi la première chaleur :
Mais leur mépris va-t-il jusqu’à votre valeur ?. >
Dlgitizfcd by-C^C
ACTE II, SCENE I I
.yf
Vf »;
ÏPcn ont-ils pas rendu témoignage à ma vue?
Us ont fait peu d’état d’une race inconnue,
Us ont douté d’un sort que vous voulez cacher :
Quand un doute si juste auroit dù vous toucher, • J’avoispris quelque soin de vous venger moi-même. Remettre entre vos mains le don du diadème,
Ce n’étoit pas, Marquis, vous vengera demi.
Je vous ai fait leur juge, et non leur ennemi ;
Et si, sous votre choix j’ai voulu les réduire, •’
C’est pour vous faire honneur, et non pour les détruire :
C’est votre seul avis , non leur sang, que je veux ,
Et c’est m’entendre mal que vous armer contre eux. N’auriez-vous point pensé que si ce grand courage Youspouvoit sur tous trois donner quelque avantage, ' On diroit que l’Etat, me cherchant un époux,
N’en auroit pu trouver de comparable à vous?
Ah! si je vous croyois si vain, si téméraire...
CAR LOS
Madame , arrêtez là votre juste colçrc ;
Je suis assez coupable, et n’ai que trop osé , k
Sans choisir pour me perdre un crime supposé.
Je ne me défends point des sentimens d’estime -,
Que vos moindres sujets auroientpour vous sanscrimC. Lorsque je vois en vous les célestes accords Des grâces de l’esprit et des beautés du corps,
Je puis, de tant d’attraits l’ame toute ravie,
Sur l’heur de votre époux jeter un œil d’envie :
Je puis contre le ciel en secret murmurer De u’ètrepas né roi, pour pouvoir espérer ’ 7 ",
Et, les yeux éblouis de cet éclat suprême,
■fcv.
Hk
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Baisser soudain la vue, et rentrer en moi-même z. Maisque je laisse aller d’ambitieux soupirs, ^
Un ridicule espoir, de criminels désirs !...
Je vous aime, Madame, et vous estime en reine;
Et quand j’aurois des feux dignes de votre Laine,
Si votre ame, sensible aces indignes feux,
Se pouvoit oublier jusqu’à souffrir mes vœux;
Si, par quelque malheur que je ne puis comprendre, Du trône jusqu’à moi je la Yoyois descendre ; Commençant aussitôt à vous moins estimer,
Je cesserois sans doute aussi de vous aimer.
L’amour que j’ai pourvousest toutà votre gloire:
Je ne vous prétends point pour fruit de ma victoire; Je combats vos amans sans dessein d’acquérir Que l’heur d’enfaire voirie plus digne et mourir, t. Et tiendrois mon destin assez digne d’envie,
S’il le fuisoit connoître aux dépens de ma vie. -, Seroit-ce à vos faveurs répondre pleinement Que hasarder ce choix à mon seul jugement?
Il vous doit un époux, à la Castille un maître :
Je puis en mal juger, je puis les mal connoître.
Je sais qu’ainsi que moi le démon des combats Peut donner au moins digne et vous et vos Etatsr Mais du moins si le sort des armes journalières En laisse par ma mort de mauvaises lumières,
Elle m’en ôtera la honte et le regret;
Et même si votre ame en aime un en secret,
Et que ce triste choix rencontre mal le vôtre ,
Je ne vous verrai point, entre les bras d’un autre, Reprocher à Carlos par de muets soupirs Qu’il est l’uuique auteur de tous vos déplaisirs.
»*•*»*• ai.-., &
Ncchorcliczpointd’excuseàdouter de ma flamme , Marquis; je puisaimer,puisqu’enfiujesuis femme : Mais, si j’aime, c’est mal me faire votre cour Qu’exposer au trépas l’objet de mon amour ;
Et toute votre ardeur se seroit modérée •' , •
A m’avoir dans ce doute assez considérée :
Je le veux éclaircir , et vous mieux éclairer ,
Afin de vous apprendre à me considérer.
Je ne le cèle point, j’aime, Carlos, oui, j’aime;
Mais Pamour de l’État , plus fort que de moi-même, Cherche, au lieu de l’objet le plus doux à mes yeux, Le plus digne héros de régner en ces lieux;
Et, craignant que mes feux osassent me séduire,
J’ai voulu m’en remettre à vous pour m’en instruire Mais je crois qu’il suffit que cet objet d’amour Perde le trône et moi, sans perdre encor le jour;
Et mon coeur qu’on lui vole en souffre assez d’alarmes, Sans que sa mort pour moi me demande des larmes.
CARLOS
Ah! si le ciel tantôt me daignoit inspirer En quel heureux amant je vous dois révérer, • Que par une facile et soudaine victoire....
DOUA ISABELLE
Ne pensez qu’à défendre et vous et votre gloire : Quel qu’il soit, les respects qui l’auroient épargné ' Lui donneroient un prix qu’il auroit mal gagné;
Et céder à mes feux plutôt qu’à son mérite f Ne, seroit que me rendre au juge que j’évite.
Je n’abuserai point du pouvoir absolu Pour défendre un combat entre vous résolu;
4&# t»0» sakche. V
Je blesserois par là l’honneur de tous les quatre :
Les lois vous l’ont permis, je vous verrai combattre:
C’est à moi, comme reine, à nommer le vainqueur. Dites-moi cependant, qui montre plus de cœur?- _ „ Qui des trois le premier éprouve la fortune ?
,JÊ
CARLOS
Don Alvar
DON A ISABELLE
Don Alvar !
; CARLOS. V
• " . Oui , don Alvar de Lune.
DONA ISABELLE. ~^j-
On dit qu’il aime ailleurs.
CARLOS
On le dit; mais enfin
Lui seul jusqu’ici tente un si noble destin.
DONA ISABELLE
Jé devine à peu près quel intérêt l’engage ; .
Et nous verrons demain quel sera son courage.
CARLOS
Vous ne m’avez donné que ce jour pour ce choix.
DONA ISABELLE
J’aime mieux au lieu d’un vous en accorder trois.
CARLOS
Madame, son cartel marque cette journée.
DONA ISABELLE. '
C’est peu que son cartel, si je ne l’ai donnée.
Qu’on le lasse venir pour la voir différer.
’ . Je vais pour vos combats faire tout préparer. „ #
Adieu.' Souvenez-vous surtout de ma défense;
Et vous aurez demain l’honneur de ma présent^.
;* • \ : SCÈNE
: fv •
• . .U -art
SCÈNE III
CARLOS
"Ht
Consens-tu qu’on différé, honneur? le consens-tu?
Cet ordre n’a-t-il rien qui souille ma vertu?
Pï’ai-je point a rougir de cette déférence -
Qticjd’un combat illustre achète la licence? ^ ' 1 * Tu murmures, ce semble? Achève; explique-toi i ' . Ijfc.
Ija reine a-t-elle droit de te faire la loi? ffl
Tu n*ès point son sujet, l’Aragon m’a vu naître.'
O ciel! je m-en souviens, , et j’ose encor paroitre;
Et je puis, sous les noms de comte et de marquis,
D’,jin malhcureujrpêcheur reconnoîlre le fils !
Honteuse obscurité, qui s|>ule me fais craindre!
Injurieux destin , qui seul me rends à plaindre ! J"- *
Plus on m’en fait sortir, plus je crains d’y rentrer,
Et crois né t’avoir fui que pour le rencontrer.
Tofi cruel souvenir sans fin me persécute;
, Du rang où l’on m’élève il me montre la chute.'
.Lasse-toi désormais de me faire trembler;
•Je parle ù mon honneur, ne viens point le troubler.
Laisse-lé sans remords m’approcher des cour ormes,
Et ne viens point m’ôter plus que tu ne me donnes.
Je n’ai plus rien à toi : la guerre a consumé Tout cet indigne sang dont tu m’avois formé.;
J’ai quitté jusqu’au nom que je tiens de ta Raine, ,
Et ne puis.... Mais voici ma véritable reinfe.
-fl
r.r.r veto ire.
DONA ELVIRE, CARLOS
* • . DO NA ELVIBE. **
An ! Carlos , car j’ai peine à v ous nommer marquis , ♦•'Non qu’un titre si beau ne vous soit bien acquit,
Non qu’avecque justice il ne vous appartienne •
Mais parce qu’il vous vient d’autre main quela mienne.
Et que je présumois n’appartenir qu’a moi D’élever votre gloire au rang où je la voi.
Je me consolerois toutefois avec joie .^Des faveurs que sans moi le ciel sur vous déploie,
Et verrais sans envie agrandir un héros ,
'* Si le marquis tenoit ce qu’a promis Carlos, .
S’il avoit comme lui son bras ù mon service;
Je venois à la reine en demander justice;. •
; * Mais , puisque je vous vois, Vous m’en ferez rûison,
Je vous accuse donc, non pas de trahison ,
Pour un cœur généreux cette tache est trop noire,
Mais d’un peu seulement de manque de mémoire*
.f' ' ' CARLOS.
Moi, Madamp?
Acte ii, scèitï-iv
Carlos se souviendroit que sa haute vaillance *. Doit ranger don Garcie à mon obéissance;
Qu'elle doit affermir mon sceptre dans ma main ; - Qu’il doit m’accompagner peut-être dès demain : Mais ce Carlos n'est plus, le marquis lui succède, Qu’une autre soif de gloire , un autre objet possède, Et qui, du même bras que m’engageoit sa foi, Entreprend trois combats pour une autre que moi. Tlélas! si ccs’honncurs dont vous comble la reine Réduisent mon espoir en une attente vaine ;
Si lés nouveaux desseins que vous en concevez Vous ont fait oublier ce que vous me devez, Rendez-lui ces honneurs qu'un tel oubli profane; Rendez-lui Penafiel, Burgoset Santillane :
L’ Aragon a de quoi vous pa ver ces refus ,
Et vous donner encor quelque chose de plus.
CARLOS. • ^
Et Carios, et marquis, je suis à vous , Madame; Lechangement de rang ne change point mon ame : Mais vous trouverez bon que, par ces trois défis , Carlos tâche à payer ce que doit le marquis.
Vous réserver mon bras uoirci d’une infamie Attireroit sur vous la fortune ennemie.
Et vous hasarderoit , par cette lâcheté,
Au juste châtiment qu’il auroit ihérité.
Quand deux occasions pressent un grand courage, L’honneur à la plus proche avidement l’engage,
Et lui fait préférer, sans le rendre inconstant ,
Celle qui se présente, à celle qui l’attend.
Cfc n’est pas , toutefois, Madame , qu’il l'oublie > MSis bieu que je vohs doive immoler don Garcie,
, ,“ 7 P O N 8 A-N *' JÇE. . ✓
J’ai vu que vers la reine on perdmt le rêspcet , Que d’un indigne amour son cœur étoil suspect , P>Jvrr m’avoir honoré je l’ai 1 vue outragée,
Et ne puis m’acquitter qu’aprèj l’avoir vengee,
DOSA ELVIBE. • ** .
C’est me faire une excuse oh je ne comprends 'rien ,
Sinon que son service est préférable au miea,
Qu’avant que de me suivre ou doit mourir pour clic, Èt qu’étant son sujet il faut m elre mlidc e. . *
* CARLOS
Ce u’est point en sujet que je cours an combat; Peut-être suis-je né dedans quelque autre Etat. :
Mais, par un zèle entier et pour l’une et pour 1 autre, •j’embrasse également son service cl le votre; .
Et les plus grands périls n’ont rien de hasardeux
, One j’ose refuser pour aucune des deux. -V
Qiirftqu’ engagé demain h combattre pour elle ,
S’il lalloit aujourd’hui venger votre querelle,
%ut ce que je lui dois ne m’cmpêcheroit pas # #
De m’exposer pour vous 5 a plus de trois combats. #
Je voudrons toutes deux pouvoir V ous satislaire Vous, sans manquer vers elle, elle, sans vous déplaire-. Cependant je ne puis servir elle ni vous,
Sans de l’ufie ou de l’autre allumer le courroux.
- Je plaindrois'un amant qui souffrirait mes peines ,
Et, tel pour dcuxbeautcsque je suis pour deux reines, Se verroit déchiré par un égal amftur ,
Tel que sont incs respects dans l’une et 1 autre Cour : fc’amc d’un tel amant , tristement balancée.,
Sur d’ éternels soucis voit flottei”SU pensée : .
■srç
DONA EL V I UE
Aussi so^t-ce d’amour les premières maximes ,
Que partager son anic est le plus grand des crimes.
Un cœur n’est à personne alors qu’il est à deux;
Aussitôt qu,’il les offre il dérobe ses vœux ;
Ce qubl a de constance , à choisir trop timide , »
Le rend vers l’une ou l’autre incessamment perfide ; #
Et comme il n’est enfin ni rigueurs ni mépris Qui d’un pareil amour ne soient un digne prix,
Il ne peut mériter d’aucun œil qui le charme,
En servant, un regSrd, en mourant, une larme.
CARLOS
Vous seriez bien sévère envers un tel amant. *
D (J N A EL VIRE
Allons voir si la reine agiroit autrement,
S’il en devroit attèndre un plus léger supplice. ^
Cependant don Alvar le premier entré en lice; .
Et vous savez l’amovir qu’il m’a toujours faifvoir.
CARLOS. ’
a 't • If* iJj;
Je sais combien sur lui vous avez de pouvoir.
Quand vous le combattrez', pensez à ce que j’aime,
Et ménagez son sang comme le vôtre même.
1 54 DON SANCHE. ACTE II, S®£nE SV.
CAR LOS. •-
Quoi! m’ordonneriez-vous qu’ici j’en fisse un roi ?
t- DO N A EL VI RE.
• Je vous dis seulement que vous pensiez à moi.
• ~ -vfcJZ
>%,■ ‘ •" •• j.ryy*. f - ^ -*'®F** ; ‘ W«
DONA ELVIRE
'Y * ■ - *'«ul v^‘
V OU9 pouvez doncm’aimer, et d’une amebien saine
«Entreprendre un combat pour acquérir la reine!* Quel astre agit sur vous avec tant de rigueur,
<^u’il force votre bras à trahir votre cœur ? L’honneur, me dites-vous, vers l’amour vous excuse. , # Ou cet honneur se trompe, ou cet amour s’abuse ;
Et je ne comprends point, dans un si mauvais tour, Ni quel est cet honneur, ni quel est cet amour.
Tout l’honneur d’un amant, c’est d'être amant fidèle : Si voüs m’aimez encor, que prétendez-vous d’.elk?? Xt si vous l’acquérez , que voulez-vous de moi? . . • .Aurez-vous droit alors de lui manquer de foi ?
La mépriserez-vous, quand vousTaurez acquise
' Mk • D. ALVAR. * • T
Qu’étant né son sujet jamais je la méprise!
DONA ELVIRE
Que me voulez-vous donc? Vaincu par don Carlos Aurez-vous quelque grâjce à troubler mou repos?»
% En serez-vous plus digne? et , par cette victoire,
llépaudra-t-il sur vous un rayon de sa gloire?
:ed bv Goc
r ih
♦ • • ' mf frQ-W-S AftCHPW ' ‘
epose présenter ma défaite à"Vo$ yeux î , ^
Que me
1u>nj. EL vi re. *•
ut doue enfin ce coeur ambitieux?
n. AI.VAR.
Que vous preniez pitié de l’état dépÜ^ÏE”^^ Où votre long refus réduit un misérable.
Mtes vœux mieu.x,écoutés, par un héuçeux effet , Mîauroient su garantir de L’honnenr qu’on m’a fait ; Et l’Etat par son choix ne m’eùt pas mis en peiti^ De manquer à ma gloire, ou d’acquérir ma reine. Yotçe refus m’expose à cette âure loi _**• *
D’entreprendre un combat qui n’est que contre çioi J’en crains égalément l’une et l’autre fortune. .* Et le moyen aussi que j’en souhaite aucune ?,
ÎSi vaincu, ni vainqueur, je ne puis être à vous Vaincu, j’en suis indigne; et vainqueur, son époUx ; Et le destiu m’y traite, avec tant d’irijusücc,' *' • ^Que son plus beau succès me tient lieu desuppüce. Aussi quand mon devoir ose la disputer,
Je ne veux l’acquérir-que pour vous mériter, ’• Que, pour montrer qu’en vous j’adoroiala personne^ •Et m c pouvois ailleurs promettre une couronne.. ^ Fasse le juste ciel que j’y puisse, ou mourir^
Oh ne la mériter que pour vous acquérir !
• %a, ► *" wr
• <i. * - ,,A do na Et, vire, i- ,
.Ccsônt vœux superflus de vouloir un miracle "Où votre gloire oppose un invincible obstacle? > ;
Et la reine pour moi vous saura bien payeV Du temps qu’qù peu d’amour vous fit mal employer.
a (. t r , , î, X m ^ • ' T5* 7 \Ià couronne est douteuse , ét la sienne affermie ; L’aVantage du change en ôte l’infamie.
Alle^; n’en perdez pas la digne ôccasiôn , P6ursuivez-la sans honte et sans confusion?" • • lia légcretë môme où tant d’houneur engagé '
Est moins légèreté que grandeur de -courage • Mais gardez que Carlos ne me ‘Venge de vous.
-■ .... D. AtVAE. * ' . _ -
.\li ! laissez-moi, Madame, adorer cg courroux.
J ayois cru jusqu’ici mon combat magnanime; • - Mais je suis trop lieureux s’il passe pour un crime, Et si. quand de vos lois l’honneur me fait sortir. Vous m’estimez assez pour vous m ressentir*. • De ce crime vers vous quels que soient les supplices Du moins il m’a valu plus que tous mes services , Tuisqu il me fait conuoîtrc, alors qu’il vous déplaît,
• Que voiudaigncz en moi prendre quelque intérêt.
BOITA EL VIRE
Le crime, don Àlvar, dont je semble irritée^' * ! C’est qu’on me persécute après m’avoir quittée; Et, pour vous dire encor quelqitè chose de plus,
Je me fâche d’entendre accuser, nies refys. « i
Je -^uis reine'sans sceptre, et n’en ai que le titre;
Le pouvoir m’en'est dû, le temps eu est l’arbitre'*
Si vous m’avez servie en généreux amant Quand j’ai reçu dit ciel le plus dur traitement,' - * - ‘J’ai tâclçé d’y répondre .avec toute l’estime Que pouyoit en attendre un cœur si magnanime. Pouvois-je en cel exil davantage sur moiüt + -
Je ne vcüx point d’^icrtuc que jo/i’en tassé un ï<Çi ;
-lit je n’ai pas une ame assez basse et commune Pour en faire un appui de ma triste fortune.
C’ést chez moi, don Alvar, dans la pompe et l’éclat Que me le doit choisir le bien de mon Etat.
Ilfalloit arracher mon sceptre à mon rebelle .
Le remettre en ma main pour le recevoir d elle;
Je vous aurois peut-être alors considéré a ,
Plus que ne m’a permis un sort si déploré.
Mais une occasion plus prompte et plus brillaute #
A surpris cependant votre amour chancelante}
Et soit que votre cœur s’y trouvât disposé,
Soit qu’un si long relus l’y laissât exposé ,
Je ne vous blâme point de l’avoir acceptée :
Dé plus constans que vous l’auroient bien écoutée.
Quelle qu’en soit pourtant la cause ou la couleur,
Vous pouviez l’embrasser avec moins de chaleur, |
Combattre le dernier, et , par quelque apparence , Témoigner que l’honneur vous faisoit violence}
De cette illusion Tartifice secret
M’cùl forcée à vous plaindre, et vous perdre à, regret. Mais courir au-devant , et v ouloir bien qu’on voie Que vos vœux mal reçus m'échappent avec joie.... ^ j
D. ALVAR
Vous auriez doue voulu que f honneur d’un tel choix Eûtmontrévotrc amant le plus lâfchc des trois;
Que pour lui cette gloire eût eu trop peu d’amorces, Jusqu’à ce qu’un rival eût épuisé ses forces;
• Que....
dona r.LVIRE.
Vous achèverez au sortir du combat.
Si toutefois Carlos vous en laisse en é,at.
D. MANRIQUE, D. LOPE^D. ALVAR
» t • P. mànrique.
Qtri vous traite le mieux, la fortune, ouTamouf ? La reine charme-t-clle auprès de done El vire ?
* * D. ALVAR. ■> ' •
Si j’emporte la bague, il faudra vous le dira.
d. lope. • . •
Carlos vous nuit partout, du moins à ce -qu’on cfqie
v t ALV%R; , -W-- .» ' .
Il fait plq^d’un jaloux, di* moins à ce qu’on voit. .
« . c - {’ *’’• B. L OPE. m \ , jt'
.'Il derroit par pitié vous céder l’une ou l’autre.
Plaignant mon intérêt; n’oubliez pas le vôtre.
. * .*.0. . MA^RIQUIv
He vfK, la presse est grande à-quj le ^era ron f.
n. A L^AR. ‘^ 'ï, •
Je vous plains fort'tous deux, s’il vient à bout de moi.-
D. MANRIQUE
Mais si vous le Vainquez, serons-nous fort à plaindre?
D. ALVAR
Quand je l’aurai vaincu , vous aurez fort à craindro. d. lope. _
Oui , de vous voir loug-temps hors de combat pour nous
nia
. ' don jAKf.ni:.
D. ALVAR
Nous aurons essuyé les plus dangereux coups. *A
D. MANRIQÜE.
L’heure nous tardera d’en voir l’expérience.
D. AL.VAB.
On pourra vous guérir de cette impatience.
D. LO pe.
De grâce, faites donc que ce soit promptement.
DON A ISABELLE, D. MANRIQÜE, D. ALVAR, . D. LOPE
DOSA ISABELLE
Làissez-moi, don Alvar, leur parler un moment : Je n’entreprendrai rien à votre préjudice;
•' Et mon dessein ne va qu’à vous faire justice,
Qu’à vous favoriser plus que vous ne voulez. . •
* D. ALVAR
Je ne sais qu’obéir alors que vous parlez.
DON A ISABELLE, D. MANRIQÜE, D. LOPÈ.
' • VV " ' DOSSA ISAtfÉtLJi.^ ' •*’,
l'LESj'Ié ne veux.plus donner lieu qu^n murmure '■ choisir par autrui c’est me faire unerinj ufej
.Et, puisque de myi mâii^î&e^j^ sera plus ^ Je Veux choisir moi-meme, dk reprendre l’anneSi.
Je«ferai plus pour vous : des. trois qu’on.mie'propose, "l’en eXtlus ddh Alvar ; vous eu savez 15 cause ;• -
by Googla
A C.T F. III, SCENE IV. *6f
Je ne veux point gêner un c.œur plein d’autres leux ,' JEt vous ôte un rival pour le rendre à ses voeux. ■
Qui n’aime que par force aime qu’on le néglige j Et mon refus du moins autant que vous l’oblige'.
Vous êtes donc les seuls que je veux regarder;
Mais, avant qu’à choisir j’ose me hasarder,
Je voudràis voir en vous quelque preuve certaine Qu’en moi c’est moi qn’on aime , et non 1 éclat de reifte. L’amour n’est, ce dit-on , qu’une union d’esprits^ .
Et je tiendrois des deux celui-là mieux épris **
Qui favoriseroit ce que je favorise, * J .
Et ne mépriseroit que ce quç jç méprise ,
Qui pi'endroit en m’aimant mqme^caMir f même$’yeux! Si vous ne m’entendez , je Vais m’expliquer mieux. Aux vertus de Carlos , j’ai paru libérale : , f
Je voudrois en tousMeux voir une estime égalé-,
Qu’il trouvât même honneur , même justice en vous': Car ne présumez pas que je prenne un époux Pour* m’exposer moi-m<yuc à ce hpnteux outrage Qu’un roi fait de ma main détruise mon ouvrage.;*' * N’y. pensez l’un ni l'autre, à moins qu’un digne elfet Suive de .votre part ce que pour lui j’ai fait j • * *
Et que par cet aveu je demeure assurée . ^ - Oue tout ce'qui m’a plu doit être de durée.
d. ma^-r iqtjE.
, Madamif! êttoùjours son bonheur
Fait depôndre de lui le nôtre et votre- coeur! #
Mais puisque c’est par là qu’il faut enfimyous plairo, Vous-même apprenez-nous ce que rfous pouvons faire Nous l’estimons tons deux un des braves, guerriers A qui jamais la guerre ait donné des lauriers : ?■
fl#
iGor BoV SANCBE.
Notre liberté même est due à sa vaillance , \ , • '
Et, quoiqu’il ait tantôt montré quelque insolence^, Dont nous a dù piquer l’honneur de notre rang, Vous avez suppléé l’obscurité du sang:
Ce qu’il vous plaît qu’il soit, il est digue de l’être.
Nous lui devons beaucoup , et l’allions reconuoitre, . 1
L’honorcr en soldat \ et lui faire du bien ;
Mais après vos faveurs nous ne pouvons plus rien : Qui pouvoit pour Carlos ne peut plus pour un comte J Il n’est rien en nos mains qu'il en reçut sans honte : *
. Çt vous ayez pris soin de le payer pour nous.
DOSA ISABEILÏ. *v »
Il est entre vos mains des présens assez doux .Qui purgeroient vos noms de toute ingratitude,
Et mon ame pour lui de toute inquiétude;
Il en est dont sans lionte il seroit possesseur :
En un mot , vous avez l’un et l’autre une sœur;
Et je veux que le roi qu’il me plaira de fairç,»
En recevaut ma main, le fasse son beau-frcrc;
Et que par cet hymen son destin affermi ^
• Ne puisse en mon époux trouver son ennemi.
*Ce n’est pas après tout , que j’en craigne la haine ;
Je sais qu’en cet état je serai toujours reine ,
Et qu’un tel roi jamais, quel que soit jon projet ,
Ne sera sous ce nom que mon premier sujet ;
Mais je ne me plais pas à contraindre personuç ,
• Et moins que tous un cœur à qui le mien se donne. Répondez donc tous deux : n’y conscutezrvous pas ?
D. MA N RI QUE
Oui, Madame , aux plus longs et pins cruels trépas ,
». - ^ ACTE III, SCENE IV.. f fJ3
^Plutôt qu’à voir jamais de pareils liyménées Ternir en un moment l’éclat de mille années ; *.
Ne cherchez point par là cette union d’esprits :
Votre sceptre, Madame , est trop cher à ce prir ; •• Et jamais ' ■’
DONA ISABELLE, v '
Ainsi donc vous me faites connoître * Que ce que je l’ai fait il est-digne de l’être, 4
Que je puis suppléer l'obscurité du sang? f • n. M A N R i que.
Oui bien pour l’élever jusques à notre rang.
^Jamais unsoûverain ne doit compte à personne *
Des dignités qu'il Aiit , et des grandeurs qu’il doune : S’il est d’un sort indigne ou l’auteur ou l’appui, Comme il le fait lui seul, la honte est toute à lui. - * Mais disposer d’un sang que j’ai reçu sans tache ! Avant que le souiller il faut qu’on me l’arraclie ;
. J’en dois compte aux a’ieux dont il est hérité,
A toùte leur famille, à la postérité.
, * D ON A I S ABEL LE
Et moi,Manrique, et moi, qui n’en dois aucun compte J’en disposerai seule /et j’en aurai la honte. -,
Mais quelle extravagance a pu vous figurer ,
Que je me donne à vous pour vous déshonorer ;
Que monsceptle en vos mains porte quelque infamie ? # Si je suis jusque-là de moi-même ennemie, •
En quelle qualité , de sujet ou d’amant , . •
M’os.ez-vous expliquer ce noble sentiment?
Ah ! si vous n’apprenez à parler d’autre sorte....
D. L O PE
.Madame , pardonnez à 1’ardcur qui l'emporte;
.l£4 DON S4NCHI.E.; , W %
I! de.voit s’excuser avec plus de douceur. * ^ * Nçlus avons eu effet l’uu et l’autre uqe sœiir Ma fs , si j’ose eu parler avec quelque franchise',
A d’autres qu’au marquis l’une et l’autre est.promise
DONA ISACEL LE.
A (jui , don Lope ? . • ■
D> manriqüè.’
. A moi , Madame. * . ‘
Et l’autre? .
'M^’> s D. LOPE.
DONA ISABELLE
donetôrt parmi vous <le vouloir faire uù roi.
Allez., lueurcux amans , allez voir vos maîtresses ; |
Et , parmi les douceurs de vos dignes caresses, V * S’oubliez pas de dire à ces jeuues esprits -, ,
. iQue vous faites du trône un généreux mépris. *
Je vous l’af d éja dit , je ne force personne ^ « <
^ Et rends ^ràcc à l’Etat des amans qu’il mfe donne. j
D. LOPE
EcQulez-hous , de grâce. • ' „
DONA ISABELLE
V - Et que me direz-vous
Que la constance est belle au jugement de tous ?
Qu’il u’est point de grandeurs qui la doivent séduire Quelques autres que vous m’en saurontmieux instruire; » -Et , si cette vertu ne se doit point forcer ,
* ..iViH-ètre qu’à mon tour je saurai l’exercer.
. * Exercez-la , Madame ,
Vous connoîtrcz du moins ‘ hQu'uü vertueux amour qu’ils ou Ne pouvant rendre heureux sans en faire un jalouX", Porte à tarir ainsi la source des querelles',
Qu’entre les grands rivaux on voit si naturelles. , ' Ils s’c sont l’un à l’autre attachés par ces nœuds,
Qui n’auront leur effet que poür le malheureux :
Il me devra sa sœur , s’il faut qu’il vous obtienne-, ^
* Et siqe suis à vous , je lui devrai la mienne.
Celui qui doit vous perdre ainsi malgré son sortj^ * A s’approcher de vous fait encor son effort"; • ^ * Ainsi, pour consoler l’une ou l’autre infortune ,
L’une et l’autre est promise, e t nous n’en devons quhme ? Nous ignorons laquelle; et vous la choisirez,
; ' Çuîsqu’cnfin c’est la sœur du roi que vou»fere2^'
’ Jugez donc si Carlos en peut être beau-frère,
Et si vous devez rompre un nœud si salutaire jT Hasarder un repos à votre Etat si doux ,
Qu’affermit sous vos lois la concorde entre nous.
D ON A IS A BF. L L E
Et ne savez-vous point qu’étant ce que vous êtes , , Vos sœurs par conséquent mes premières - sujeLtes, Les donner sans mon ordre ,'ét même malgré mor; ' C’est dans mon propre I^tat m’oser faire la loi? * ^ ^
D . MABRIQUÏ.
ngisaez, uuiii. enfiu , Madame, en souveraine,' ‘.; Etsouffrez qu’on s’excuse , ou commande^ eii reine ; Nous vous obéirons , mais sans^ - consentir : ^
Et, pour vous dire tout avant que de sortir,
DOW 5 ASCnE. _ •...*
> *" Carlos est généreux, il connoît sa naissance^ . 4 v
jlJR*’ ü sc juge en secret sur cette connoissance.; #
*.r ■ Et , s’il trouve son sang digne d’un tel honneur y ..
~ Qu’il vienne , nous tiendrons l'alliance à bonheur ;
.À Qu’il choisisse des deux , et l’épouse , s’il l’ose. <
?. l^ous n’avons plus , Madame, à vous dire autre chose*
• “ Mettre en un tel hasard le choix de leur époux , W ' . C ? cst jusqu’oùnouspouvonsnousabaisser pour vous:
$ Mais , encore une fois , que Carlos y regarde , J» -1 Et pense à quels périls cet hymen le hasarde.
‘ *' DONA ISABELLE. * ' J
V * y ous-mêmes gardez bien , pour le trop dédaigner, ^
* Que je ne montre enfin comme je sais régner.
t scène v. ,, v
, DONA ISABELLE
Quel est ce mouvement qui tous deux les mutine , j Lorsque l’obéissance au trône les destine ?
Est-ce orgueil? est-ce envie? est-ce animosité , £ • y 'M ^*xDéfiance, mépris , ou générosité ? * ' S. •
N’est-ce point que le ciel ne consent qu’avec peine Cette triste union d’un sujet à sa reine ,
El jette lin prompt obstacle aux plus aisés desseins < J " * t Qui laisse choir mon sceptre en leurs indignes mains ;
Mes yeux u’ont-ils horreur d’une telle bassesse Que pour s’abaisser trop lorsque je les abaisse ?
Quel destin à ma gloire oppose mon ardeur ?
Quel destin à ma flamme oppose ma grandeur ? . *
• _ Si ce n’est que par là que je m’en puis défendre,
Ciel , laisse-moi donner ce que je n’ose prendre j '
Digitizejlby Ci
SCÈNE VI. i
DONA ISABELLE, BLANCHE. 'è jÉ **'■
Blanche, j’ai perdu temps.
BLANCHE
Je l’ai perdu de même.
DONA ISABELLE. if. *»
Les comtes à ce prix fuient le diadème. *
BLANCnE. V/** ,î
Et Carlos ne veut point de fortune à ce prix. ,s * «
DONA ISABELLE
Rend-il haine pour haine, et méprjs pour mépris? ' % .
Non , Madame ; au contraire , il estime ces dames ' Dignes des plus grands cœurs et des plus belles flammés.
DONA ISABELLE
il 4
• • ■ Et qui l’empêche donc d’aimer et de choisir ?
Ta»
BLANCHE. HS» ••
Quelque secret obstacle arrête son désir. .
Tout le bien qu’il en dit ne passe point l’estime; ? ,
, % Charmantes qu elles sont, les aimer c’est un crime J ' * -f 11 ne s’excuse point sur l’inégalité;
* H semble plutôt craindre une infidélité; . ..-x ..
* * • F.l fli^rmirc nlicmrc cnnc «m
Et scs discours obscurs, sous un confus mélange, I ^ ' M’ont faitvoir malgré lui comme une horreur ducl/angC,
Comme une aversion qui n’a pour fondement a • ^
, Que les secrets liens d’un autre attachement.
tf,
Tm-
^ j6.sb ’t
DON S ANCHE
DON A ISABELLE
Il aimcroit ailleurs?
• . ' ‘ BLANCHE
Oui, si je ne m’abuse,
Il aime en lieu plus haut que n’est ce qu’il refuse ; ■ Et, si je ne craignois votre juste courroux,
J’oserois deviner, Madame, que c’est vous.
DONA ISABELLE
ce n’est pas pour moi qu’il est si téméraire ; Tantôt dans ses respects j’ai trop vu le contraire ,
** Si l’éclat de mon sceptre avoit pu le charmer,
Il ne m’auroit jamais défendu de 1’aimer» 1H aime en lieu si haut, il aime done Elvire;
* Il doit l’accompagner jusque dans son empiré;
. Et fait à mes amans ces défis généreux ,
. Non pas pour m’acquérir, mais pour se venger d’eux. ^ Je l’ai donc agrandi pour le voir disparoître, -*.* Et qu’une reine , ingrate à l’égal de ce traître , M’enlève, après vingt ans de refuge en ces lieux,
tv> nn t fr An rallie flfSlIY îl VfîllX !
/Ce qu’avoit mon Etat de plus doux à mes yeux ♦V • Non, j’ai pris trop de soin de conserver sa vie.
, Qu’il combatte,' qu’il meure; et j’en serai ravie.
* •' . Je saurai par sa mçrt à quels vœux m’engager , H, Et j’aimerai des trois qui m’en saura venger. ^
BLANC UE
yîQue vous peut offenser sa flamme ou sa retraite, * • Puisque vous n’aspirez qu’à vous en voir défaite?
K ja y
. /; . t • le nè sais pas s’il aime ou donc El viré; ou vous ; jf* * M^isqe ne crfthprends point cç mouvement jaloux v
* ngy '
*.* -'CXE IIT, SttJ'E VI. * . l6f)
* „ DON A ISABELLE. , * . ■ 7
Tu ne le comprends point! et c’est ce qui m’étonne :
Je veux donner son cœur, non que son cœur sc donne, * Je veux que son respecü’empêche de m’aimer Non des flammes qu’une autre a su mieux allumai*
Je veux bien plus, qu’il m’aime, et qu’un j liste silence Fasse à des feux pareils pareille violence ;
Que l’inégalité lui donne même ennui; ' * r . ■ m Qu’il souffre autant pour moi que je souffre pourvu; • Que, par le sêul/lessein d’affermir sa fortune, lf * • " * Et non point par amour, il se donne à quelqu’une ;
Que par mon ordre seul il s’y laisse obliger; ~ , >
• Que ce soit m’obéir, et non, me négliger; .
Et que, voyant ma flamme M’honorer trop proniple,
Il m’ôte de péril sans me faire de honte: • .
. Caj- enfin il l’a vue, et la connoît trop bien. *-*• ’’ *
Mais il aspire au trône , et ce n’est pas au mien ; * *
Il inc préfère une autre , et cette préféi-euce '
Forme de son respect la trompeuse apparence : • *
Faux respect qui me brave, et v.cùt régner sans moli ■
CLAN C 11 E
Pour ai met donc Elvire il n’est pas çncor roi.
DON A ISA.BELLE. c
Elle est.reiuc,'et peut tout sur l’esprit de sa mère. diancheV »
Suce n’est un faux bruit, le ciel lui rend un frère. .
I)on Sanclic n’est point mortfet vient mi j dii*on , * Avec les députés qu’on attend d’Aragon ; '■ ' *•
C’est ce qu’en arrivant leurij gens ont fait entendre.*' • - DOXtÿSAjmii *
Biatodie, s’il est ainsi, *quo-d’ïîcur fendais attendre J v
% • Et • 9 * *> • • -
tt
i^ D'Ôy 5A5f.nr. ACTE III, SCÈNE VÀ, /■Jf
d’injustice du ciel, faute d'autres objets,
‘ Me forçoit d’abaisser mes yeux sur mes sujets , *j Ne voyant point de prince égal à ma naissance.
Qui ne fût sous l’hymen, ou Maure, ou dausl’enfarfce : Mais s’il lui rend un frcre, il m’envoie un époux. Comtes, je n’ai plus d’yeux pour Carlos ni pourrons* Et, devenant par là reine de ma rivale, <- • V.» . J'aurai droit d'empêcher qu’elle ne se ravale,
. Et ne souffrirai pas qu’elle ait plus de bonheur * Que ne m’eu ont permis ces .tristes lois d’honneiir.
' BLANCHE. S» . . •'
t La belle occasion que votre jalousie,
Douteuse encor qu’elle est , a promptement saisie î
DOUA ISABELLE
Allons l’examiner. Blanche; et tâchons de voir • “Quelle juste espérance on peut en concevoir.
>jf.
D. M AK RI QUE
Quoique l’espoir d’un trône et l’amour d'une reinç.' Soient des biens que jamais on ne céda sans peiuè^ ” • - Quoiqu a l’un de nous deux elle ait promis sa loi/
Nous cessous de prétendre où nous voyous un roi. l)ans notre ambition nous savons nous connoîtrp,
Et, bénissant le ciel qui nous donne un tel maître, , Et piince qu il vous rend après tant de travaux •
I rouA c en nous des sujets , et non pas des rivaux : Heureux si l’Aragon, joint avec la Castille ,
Du sang de deux grauds rois ne fait qu’une famille I INoys vous en conjurons, loin d’en être jaloux , **
Comme étant 1 un et 1 autre h l’Etat plus qu’à nous j Et , tout impatiens d’en ^ oir la force uiM|£ r \ 1 Des Maures nos voisins domter la tyrannie ,
Nous renonçons sans honte à ce choix glorieux Qui d’une grande reine abaissoit trop les yeux.
D O K A L EO K OR
Ea générosité de votre déférence.
» ô V Va Ne me
«JT
•ftais jugcz-en tous deux, et me daignez apprendre . .
* Çé.qu’avecque raison mén cœur eu doit attendre. •
iies troubles d’Aragon vous sont assez connus ; -, ,
Je vous en ai souvent tous deux entretenus , *
'* Et né vous redis point quelles longues misères. Classèrent don Fernand du trône <le ses pères.
* 'îly voyoit déjà mônter ses ennemis , ' ; *
Ce prince mallieureux , quand j’accouchai d’un On le nomma don Sauclie ; çt, pouf oaclier sa v ie V Aux barbares fureurs du traître don Garcie,
A peine eus-je loisir de lui dire un adieu,
Qu’il fe fit enlever sans me dire en quel lieu;
Et je n’en pus jamais savoir que quelques marques, Pour reconnoître un jour le sang de nos monarques. Trop inutiles soins contre un si mauvais sort !
* Edi-mèine au bout d’un an m’apprit qu’il étoit mort» Quatre ans après il meur t j et me laisse une fille • Wmw je vius par son ordre accoucher en Castille, ■ . tfme souvient toujours de ses derniers propos; ,
11 mourut en mes bras avec ces tristes mots
__ «Je meurs /et je vous laisse en un sort deploi rtl»le ; ^
•. ïU ciervous puisse vin jour être plus favorable ! |
Dofi Raymond a pour vous des sécjfcts importuns r J2t vous les apprendra quand il en sera temps ; ^
Fuyez dans la Castille. « A ces mots il expire , * ^
El jamais don Raymon'd ne me voulut ribii dire.
Je partis sans lumière entes obscurités::
Mais le voyant venir avec ces députes , *
Êt que c’est, par leurs gens que ce grand bruit éclate, •' ( Voyez qti’cn sa faveur aisément on Se flatte ! )“• . .
• i • ' - • ' . . • ’ J’ai
Va
ACTE IV, SCÈNE X. rjj
J’ai cru que du secret le temps étoit venu , .
Et que dou Sanche étoit ce mystère inconnu) .
Qu il l’amen oit ici reconnoitre sa mère. •
Hélas ! que c’est eu vain que mou amour l’espère!
A ma confusion ce bruit’ s’est e'clairci ;
Bien loin de l’amener, ils le cherchent ici:
Voyez quelle apparence, et si cette province À jamais su le nom de ce malheureux prîuce.
D. LO PE
Si vous croyez au nom , vous' croirez son trépas, •*
Et qu’on cherche don Sanche où Jon Sanche n'é&f pas ' Mais si vous en voulez croire la voix publique j .
Et que notre pensée avec elle s’explique.
Ou le ciel pour jamais a repris ce héros ,
Ou cet illustre prince est le vaillant Caries.
Nous le dirons tous deux, quoique suspects d’cyvic , • . C’est un miracle pur que le cours de sa vie.
Celte haute vertu qui charme tant d’esprits, : ;•
Celte Cure valeur qui brave nos mépris,
Ce port majestueux qui , tout inconnu même ,
A plus d’accès que nous auprèsdu diadème; . • Deux reines qu’à l’envi nous voyousT estimer ,
Et qui peut-être ont poine à ne le pas aimer ;
Ce prompt consentement d’un peuple qui l’adore » ÿladame, après cela j’ose le due encore, ,
Ouïe ciel pour jamais a repris ce héros , _
Ou eet illustre prince est le vaillant Ca"rlos.
Nous avons méprisé sa naissance inconnue; • '
Mais à ce peu de jour nous recouvrons la vue, • »
Et verrions à regret qu’il fallût aujourd’hui • . ' Céder notre espérance à tout autre qu’à lui*
N'A LÉO N OU
Il en h le mérite , et non pas la naissance : *
Et hii-Uxêmc il en donne assez decounoissarice^ . Abandonnant la reine à choisir parmi vous
• Unrûi pour la Castille , et pour cllfc unjipoux.
k - 0. M AN R I Q UE, ‘ -
. Et ne voyez-vous pas que sa valeur s^apprê te À fàiçe sur tous trois cette illustre conquête ? Oubliez-vous déjà qu’il a dit , à vos ycüx ,
• ’j. Qu’il ne veut rién devoir au nom de ses aïeux ?
Son grand cœur se dérobe à,ce haut avantage ,
Pour dçVoir sa grandeur entière à son courage - }
Dans une cour si belle et si pleine d* appas ,
Avez-vouS remarqué qi/il aime en. lieu plus bas
. ’ -Le voici', nous saurons ce que lui-même en pense.
SCÈNE II
OA R LO S
. Madamb, sauvez-moi d’un honneur qui m’oflehse.
Un peuple opiniâtre à m’arracher mon noni
• Vent que je sois don Sanchc, et prince d’Aragqn.
. . Puisque par Sa présence il faut que ce bruit "meure ,
Dois-ie être -en l’attendant le fantôme d’uiie heure ?
Ou si (é’est une erreur qui lui promet ce roi ,
Souffrezrvous qu’elle abuse et de vous et de moi ?
V . . , DON A LEO NO R
Quoi que vous présumiez. de la voix populaire.
Par de secrets rayons k ciel souvent l’éclaire :
îACTE.JY, SCENE II. 17a
• yods apprendrez par là du moins, les vœux de tons ,
El quelle opinion les - peuples ont de vous.
«' - "* D. LOÏ.E,
Prince, ne cachez plus ce que le ciel découvre*;
Ne fermez pas nos ÿeutf quand sa maiu-uous les Quvre.
"Vous dey cz >ctre las de nous faire faillir.
Nous ignorons quel fruit vous en voulez. cueillir ;
Mais nous avions pour, vous une.estime assez haute Pour n’être pasforcés-a commettra une faute;
Et notre, honneur , au vôtre en aveugle apposé ,
Me ri toit par pitié d’être désabusé.
Notre orgueil n’est pas tql qu’il s r attache aux personnes, Ou qu’il ose oublier ce qu’il doit aux couronnes , i Êt s’il n’a pa&eu d’yeux pour un rôi déguisé ,
. Si l’inconnu Carlos s'en est vu méprisé.,
‘Nous repectons don Sanclie, et l v accep tons pouf maître, , Sitôt' qu’à notre reine il se fera connollre :
Et sans doute son cœur nous eu avôùra bien. • •
Hâtez cette union de votre sceptre au sien ,
Seigneur, et, d’un soldat quittant la fausse image ,
Recevez , comme roi , notre premier hommage.
CAR LOS
Comtes, ces faux respects dont je me vois surpris Sont plus-injurieux encor que vos mépris.
Je pense avoir rendu mon nom assez-illustce \
Pour n’avoi rpas Besoin qu’on lui donné un faux'fustre : Reprenez vos ltouneurs où je n’ai point départ. J’fmputqioce faux bruit aux fureurs du hasard , *
Et doulors qu’il put êtreunoame assez hardie. *
Pour ériger Carlos en roi de comédie : * * - • •
176 " don sanche.
Mais j.puîsquc c’est au jeu de vplie îicllc fumeur, Sachez que ^es yaillans honorent la valeur , .
Et que tous vos pareils auroient quelque scrupule ■4-ftûre de la mietme'un e'elat ridicule. . ,
SI c’est votre dessein d’en réjouir ces lieux y Quand vous m’aurez vaincu, vous me raillerez mieux; La raillerie est belle après une victoire ;~
On la fait avec grâce aussi bien qu’avec gloire.
Mais vous précipitez un pëu trop ce- dessein :
La bagué delà reine est encore en nYa main ;
-Et? r inconnu Cailos , séns nommer sa famille,
Voits sert encor d'obstacle au trône, de Castille.
Ce bras', qui vous sauva de la captivité,
Peut s’opposer encore à votre avidité. •d. man ni QUE.
Pour n’ptrp'que Carlos vous parlez bien feu maître ,
Et tranchez bien du prince en déniant de l’être. - Si nouj avons tantôt' jusqu’au bout défendu L’iionncûr qu à nôtre rang nousvôyions être du ,
Nous saurons bioç encor jusqu’au boqtle défendre; Mais cet^ue nous'dcvons, nous aimons à le rendre. Que vous soyez don Sdnqhe, ouqu’un autre le soit , • L’un et l’autré de nous lui rendra ce qu’il doit.
Pour lé nouveau marquis, quoique Tlifomieur l’irrite , Qu’il saclie qi^’on l’honorc autant qu’il Je mérite; Mpsque, pour nous combattre, il faut quelejxm sang Aid o un'peusa valeur^ soutenir ce rang. 7 Qu’il ny prétende point à moins qu’il se” déclare.
Non qucnousdomandionsqu’il soitOusntanou Lare : Q.u’ii soit noble , il suffit pour nous, traiter d’égal ; Nouâje verrons tous deux comme un digne rival;
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El si j]on_Smjchc y» fin i>'cst qu’une al lento vaiiTe , Nous lui -disputerons ce tonneau dé la reine.''
•Qu'il souffre cependant, quoique brave guerrier , Que notre bras dédaigrjp un simple avêntdner. ' Nous vous laissons,. Madame, éclaircir cemy stère:
Le sang a des secrets qu’ente.nd mieux une mène,
Et dans les différends qu’avec lui nous avons,
Noys craignons d’oublier ce que nous vous^levons.
, SXÈNÉ II'I. ■; .;■*
DON A LÉON DR, C^RXOS
CARLOS
Madame, vous Voyeff comme l’orgueil me traite ; Fournie faire un honneur, on veut que je l’achète : -Mais, s’il fa ut qu’il m’en coûte unsccret dé vingt ans, •• *" Cet anneau dans mes mamspourrébrillerlong-temps.
• dôna L^ppron.
Laissons l'a ce - combat, et parlons de don Sanciiè.
Ce bruit est grand pour vons, toute la courypenche:
De grâce; ditès-nioi,- vous conuoissez-vous bien ?
. r car los". - _ -, ; ....
PJitt a Dieu qu’en mpn.sortje né connusse rien! •
Si j’élois quelque enfant épargné des tempêtes ,
Livré dans un désert 'a la merci des bêtes, - Exposé par la crainte ou, par l'inimitié.
Rencontré par hàsaTd'et nourri par pitié’, .
Mon ftrgneil à ,ée bruit pÊendroit quelque espérance Sur votre incertitude. et sûr mon- ignorance;
Je me figurerais ces dçstius merveilleux Qui tiroiçnt du néant les liéroy fabuleux,
. tto'n' saijche %
lit mo revêtirois des brillantes chimères . - ^ ,
• Qu’osa former pour jeux le lojsir de nos pères :
i.Car enfiu je siiis yain, et mon ambition . ^ .
.Né -peut s’examiner sans indignation ; . ,|R t Je pe puis regarder sceptre ni diadème •
■ Qu’its u emportent mon ante au-delà d’elle-niêmc,
- Iputiles élans d’uu vol impétueux <
Que*poussc vers le ciel un cœur. présomptueux,
Que soutiennent en )’ air quelques exploits de guerre ; Et qu’un Cqup d’œil sur moi rabat soudain à terre!
Jcme suis point don Sanche, et connois mes parens :
Ce bruit ntc donne en vain un nom que je vous rends; Gardez-le pour çc prince: une Injure ou deux peut-ê tre, Avec Vos députés vous le feront cçnboitre.
Laissez-moi cependant à.cette obscurité Qui ne fait que justice à ma témérité:
DOSA LÉOKOR.’
En .Vain donc je me flatte, e t ce que j’aime à croire 5»’cçt qu'une illusion que me fait votre gloire ? •
Mon cœur vous en dédit; un secret mouvement,- *
Qdi lepenche vers vous, -malgré moi vous dément;
Mais- je ne puiç juger quelle so.urcè l’anime,*
Si cèest l’ardeur du sapg, ou l’fljïort de l’estime;
Si la nature agit , ou sj c’est le- désir ; , -
Si c’est vous reconnoitre, ou si c’est vous qhoisie..
Je veuA bien toutefois étouffer ce murmure Comme de' vos vertus une aimable imposture, Contlanmér,pour vons plaire, un bruit qui ni est si doux: .Maisoù sera nlon fils, s’il rie vit point.en vous?
Oh veut qu’il soit ici; je n’eri vois aucun signe;
On conuoît,' hormis vou5, quicopqhè en seroit digue,
«. . .acte IV, SCEWE IV. . un
Tv i , . ) \ îA* ' }7v
ii\le.vraj sayg <Jcs.rois, sous, le Sort abattu , Peut;cac||^e^#a:nai§san'ce,*jet nod pàs-sa ye£tu>« .. '
• II, porte’ "sur le front un luisant -caractère. *' *.
Qiy parle malgré lui de tout ce qü’il veut tairo • .
Et celui que lç’ciel sur lé Votre avoil mis Pouvoit seul m’éblouir si vous l’eussiez pçrmjs.
\ ous ne l’ç tes donc point, puisque vous - me le ‘di t : Mais vous êtes à craindre ayeptant démérites. SouflTezOTe j’en demeure à cette obscurité. ^ ' Je ne condamne point votre témérité •
Mon.es tjme au contraire est pour vous si paissante,
Qu il in' tiendra qu’à vou^que mon cœuï y consente* : ^ otre sdng avec moi n’a qu’à: je déclarer,". ■
Et je vous donne après liberté d’espérer., ’
Que si même à ce prix vous cachez votre race , •
Ne me refusez point du moins une autre grâce :
Ne vpus préparez plus à nous accompagner ;
Nous n’avons plus besoin de secours pour régner;
mort dç don Gaêçie a puni tous ses crimes, * , 'Et r^ndu l’Aragon à ses rois légitimes. !
^ cn cherchez plus la gloire, et quels qile soient vos vœux Ne me contraignez point à plus.que je ne veux,.
•Le prix de la valeur doit avoir ses. limites *
•Et je? vou§ f crains enfin avec tant do mérites.. ; *
'C e&t.tfsSez. vous eu dire/Adieu, pensez-y bien ; faités-vous connoùré, : ou n’asptféaàéii^. •
> SCÈNE IV. -•*; ... V
CARLOS, BLANCHE
n • •-. 'J?***ft ‘-S -V *- •. •
Qutne vQuacraindi'a.pomtjsil'esrrfblçs vous ôraignent?
i So
UON -S K'üCllE.' • . \ CARLOS. -
:• -• „ CARLOS. « f. ' •
"EBes se font raison lorsqu’elles me dédaignent. *
BT. \ N C U I. . *
Dédaigner ftn héros qu’on reconnoît pour roil
CARLOS
M’aide point à l’envie à ao jouer dé moi ,
Blanche* et si tu te plais ^seconder sa haine ,.
Du moins rcspecte-en moi l’ouyrage de ta mue*
P'/-. *. • blanche.' *■
La reine même en vous 11e voit plus aujourd’hui .'Qu’un priucé que lé ciel nous montre malgré lui.
. Mhis c*est trop la tenir dedans l’incertitude-,
Ce silence vers elle" est une ingratitude : •* /
•Ce qu’a Tait pour Carlos sa générosité “ . . \
•Méritôit de don Sanche une civilité. y ':‘. 4 v - -
CARLOS
Ah! nom fatal, pour moi, que tu n\e persécutes, lit prépares pion aime il d’effroyables chutes !
* , . SCÈNE V
DON À ISABELLE , CARLOS, BLANCHE
* ÇA(U o-s. '•
M adame, Commandez qu’on me laissqên "repos, * Qu’On n,e confonde plus don Sanche avec' Carlos :
C’esfc faire au nom d’un prince une trop longue ipjure. Je né veux que celui de votre créature ; .
•Et si lé sort jaloux, qui semble me flatter, ■ * \çuCm’éIever plus haut pour m’en précipiter, " Souffrez quVn m’éloignant je dérobe ma tête A l’indigne revers qüe sa fureur ndapprête.-
AftrE IV, SCKNE /. . • t 1§X
Jelavois-cfe, trop loin- pour Uâttfendirtj eh 'ce lieu ; Souffrez qite jê'l’evrte én vous disant üdieti'j» . Souffrez..-.’
Souffrez
DdhA ISABELLE.
% Quoi ! te grSntl cœur redoute, une couronne !
Quand oh lecroit monarque , 'ibfréthit , ff-s’étouhc ! il veut fuir cette gloire , et s*e laisse alarmer fie ce' que sa vertu force (fen- présumé»!
' - ÇA H L O s. * .
Att! vous ne voyez pas que cette erreur commuqp.
. H’est qu’une trahison de ma bonne. fortune; #
Que dépi mes secrets .sont à demi ifahis. -
Jelui cachojs en. vain- ma race etmohpaVs; \ \ > En vain, sous un faux nom je me faisois connoîtré ,
. Pour lnjjfairie. oublier. ce qu’elle m’i tait naître; * * - Elle a déjà trouvé mon navs et mon nom.- - ’*
. Je suis Saafche, Mauamq,et né dans l’ Aragon ; JEt-jéjcrois déjà voir sa malice funeste .* . - .
Detuiiçe'votré ouvrage en découvrant le reste, .- .
Et faire voir icjy par «n honteux effet, J ' - • •
Quel comte - èt quel marquis \ptre faveur à fait. . ;
DONA.ISArihlflrE. • '
Po'ftrrois-je alors manquer de force ctdc éouragé î*6ur empêcher- le sort Rabattre mou oflvrage?
Ne nïe dérobez point ce qu’il ne petit- ternir;
Et la main qui l’a fait. saura le soutenir.
Mais yous vous en formez une vaine menace J.
P6ur faire un beau prétex te a l’aipour qui vous chasse Je ne denutndapl^u d’on partoit ee dédain -* . *
Quand j’ai.vqulu yoüAfaire uiï liymcç de ma main.
ijfâ • d5on saltcn V-'
Allez dans l’Aragou suivfc votrc princesse,
Mais aUêfctÿ du moins sans Ceindre une foiblçssé; Et pijrsque ce gl and çœur s’attache a ses appas »
Montrez. en la suivant que vous ne luyez pas.
CARLOS. ' '
Ah! Madame, plutôt apprenez tous mes crimes; Ma tète est à vos pieds, s’il v'ous faut des victimes, l’ont chétif uue ie suis, ie dois vous avouer
.Et, depuis que mon cœur est capable d aimer,
A’JïiQins ([ne <Tune reine , il n’a pu s’enllmnmcr;.'
"Vôilji mon premier crime: et je ne puis vous dire Qui m’a fait infidèle , ou vous , ou donc Elvire }
Mais je sais que ce cœur , de déiix parts engagé ,
Sè donnant îi vous deux ne s’est point partagé, Toujours prêt d’embrasser son service et le vôtre, Toujours prêt à mourir et pour- 1 une Qt pour 1 autie. Pour n’en adorer qu’une, il eût fallu choisir j Et ce tlioix eût été du mbms quelque désir,
.QnMquc espoir outragcux d’être mieux reçu d’elle;
Et J’ai cru moins de crime à paroître infidèle.
Qu» n’a'iien à préten Jro eu peut-bicn aimer deux ,
Et perdre, eu plus d’un lie\i des soupirs et des vœux ; Voilà mon second crime*! et quoique îna souffrance Jamais à ce beau feu ù’ail pernus d espérance,
Je ne puis, sanS mouru* d’un désespoir jaloux Vôir dans les bras d’un autre, ou doue Elvire, pu vous. •* Vqyanb que votre cîioix m’ayprêtoit ce martyre ,
'Je vaylois.jn’y soustraire qffsuîvànt doue Elyiréj
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Et languir auprès (Telle, attendant que lç sort , ’ <
far un semblajdê hymen , m,’eùt-envoyéla mort. Depuis, .Toccasioti'quc vous-même avez faite M ? a fait quitter hrsoin d’une telle retraite.
Cè trouble a quelque temps amusé ma douleur;
J’ai cru par ce» combats reculer tnon malheur Le coup vie Votre perte est devenu moins rude, . Lorsque j’en ai vu l’heure en quelque incertitude ;
Et que j’ai pu me foire ung si doucefoi ,
Que ma mort vous donnât ùn plus vaillant que moi. Mais je n’ai plus , Madame , -aucun combat à faire;
Je vois pqpr vous don Sanclic un épou ^nécessaire. • Gar ce n’est point L’amour qui fait l’hymen dqs rois, Les raisons de l’Etat règlent toujours lefxr ‘choix.;
Leur sévère grandeur jamais ne 6C ravale, -*v. Ayant cleyant les yeux un prince qui l'égale:
Et, puisque.le saint nœud qui le fait votre epoux Arrête comme sœur donc El vire avec vous v .
Quê je 1153 puis la voir sans voir ce qui me tue , *• -
Permettez que j’évite, une fatale vue, •.*;
Et quC'jé-pôt’te. ailleurs les criminels Soupirs D’un reste malheureux do-tant de déplatsm». ‘ '•
V ‘ bo’îïA ISABELLE. *•
Vous m’en dites assez'pour mériter tua haine,
Si jelaissois agir les sentiinens de reine;
Par un trouble secret jè lés séns confondus :
Partez, je-lc consens, et ne les troublez "plus."
Mais non,' pour fuir don Sanche , attendez qu’feji le Voie. Ce bruit peut être faux , et me-rtiidre ma -joie. • ■>
Que dis-je? Allez, Marquis, j’ÿ .consens de nouveau s* Mais, avant que partir , donnez-lui mou anneaiï ;
don iAiitfli Acte iv, scène y.
Si cè n^pr toutefois une da^ern - trop grande •Que pour tant de fl eurs ufte reine demande. „ .
• * .'CARLOS..,,
Yous voulez que je meure j et )c doftrobiHr ,
Di\t cetie obéiSsariee à momsort me trahir :
Jfl recirvrai poHr grâce un si juste'supplipc., . •
. .S’il en rompt la menafce etprévicntlâ malice,
Et souffre qüe Carlos, on donnant cet anneau,' Emporte ce faux nom et sa gloire au tombeau, „ C’est Unui'que bonheur, pù ce coupable aspire,'
DOSA ISABELLE. -
Que n’ètes-vous donSanche , f Ah ciel! qü’ose’-ie dire?
fi- . .... 1
, Adieu : rçe croyez pa^ cq soupir indiscret,
* * * r A T. AC
ACTE CINQUIEME
. ;, ' s c ènï i. ■ . ->
D, ALVAIT, DONA ELYIRE.;
D. ALVAR
NFiN,\aprc3 -an sort ù mes vopirs si contraire, * •
Je dois béuir le ciel qui vous renvoie un frère ÿ * Puisque de notre reine il doit être l’époux v «
Cette heureuse union me laisse tout a vous.
Je me vois affranchi d’an honneur tyrannique *.• D’un joug que in’imposoit cette faveur publique, D’unxhoix qui me forçoit à vouloir être roi : Je-n’aTplusde combat à faire contre moi, y Plps à craindre le pri x d’une triste victoire/ .
Et l’infidélité que vous faisoit ma gloire.
Consent que mon amour de ses lois dégagé,
Vous rende un incoustant qui n’a jamais clutugé.'
DON A ED VI 11$. • C
' , • # •% ’ < Ypus c,tes -généreux j mais votre impatience
Sur uubruit incertain pfend trop de confiance;
Et cette prompte ardéu.i; de rentrer chms mes fers *
Me conSoleTrop têk d’up trône q'ue je pefds/ ,
Ma perte nest encor qu’une r ni ne ur- confuse
Qufpdu nom de Carlos-, iijalgié Carlqs,* abuser V-
Et vous né savez pas , a Vous ci^biep parler ,
Par quhUooffre et quels vomi ou m’eu puut cohsoleê..
i.8(î » poN SArfcnE.
. VluS qùe Voils ne pensez la coproïiue m’est clicré.; 'Je perds plus qu’on ne croit, si Carlos est ivtoil frère. •Attendez les effets qhc produiront'cesbrurts.;
. Attendez que je sache au vrai cç que je suis, ,
Si le ciel m’ôte ou laisse enfin le diadème,
S?il ^ôus faut m'obtenir d’un-frère-oti de n îoi-mème. Si par l’ordre d’autrui je voysdois écouler, »
Ou si j’ai seulement mop cœur à consulter. • *
DON ÀLVÀR. * . *
.Aille» n’est qu’à ce cœur que le mien voùs'dcmande , Madame; c’est lui seul que je veux - qui m’entende;
mèu propre bonheur m’qccablordit d’ennui ’Si je n’étois à vous que par l’ordre d’autrui. Pajirrois-je de ce frère implorerla püissancè Pôurrie Vous obtenir que par obéissance, .
. Eftypûr un lâche abus de son autorité, . , . M’élever eu tvran sur votre volonté?
WA EU IRE
. Avoc^cü de raison vous. craignez qu il arrive Qu’il ait des sentimens que mon ame ne suive. ^
\ Le drguft sangdes rois n’a point d’yeux que IcinSycux, Æt leur^prcjnicrs sujets obéissent le mieux?#. t Mâis vous êtes étrange avec vos déférences,
Dont les soumissions cherchent. des assurances.
. -Vous ne craignez d’agir contre ce que je veux,
Que pour tirer de moi que j’accepte vos vœùx,
Et vous ob&tiMefiez dâhs’ ce respect ejtrémê- .* * -
*• Ju^quesàme forcer à dire, « Je vousuiiue. »
O mot est un peu rude à prononcer pour nous ; Soujfitez qu’à m’e*pfiqüef.fen.trotzÿc dé plus doux.
. Di:
iqlc
\ ■ . àcYe \\ ■sxiNü n. • *1^7'
Je vous dirai beaucoup, sans pourtant vous rien dite Je sais depuis (jufcl teipps vous aimez doué El viré; Je sais ce.qûe je dois, je sais ce que je puis: . •• v Mais,, encore une fois, sachons ce que je siiisj •
. Et , si vous n’aspirez qu’au bonheur de me plaire, Tüçhez d’approfondir ce dangereux mystère... - Carlos a tarit de? lieu dè..Vous considérer, . .
Qnç , s-’il devient mon roi , vou9 devez espérfer.
ÇON AtVAR.
Madame..”-; * • ' • . . •
DON£ LÉONOR, DON& ELVÎRE
DO»A U f ONOE.
Dop Alÿar itfe fuit-il? ' •
•" . **\ •• DORA BL^itlE. ■ ' • . • ' *
• ; f , Madame , à ma prière, *
. Il v^i dans tqus ces- bruits chercher quelque lumière. J’-aicrAint^en vous voyant, un secqurspour ses feux, Et de défendre mal mon coeur contre vous deux.
.« DOTS A LÉORO-B. * -T
Ne'pourra-l-il jamais gagner r^otre courage? r . ' ‘ >
* " do'ra 'el.viue.'v, ♦ • '
• Il peut toût obu*iir.aÿaiû vofre suffrage.
IÜ8- \*>' DOM- SiRCUJk • . ■» • .
DOSA LEONOR. .. _
Jeluipuis donc enfin promettre' votre foi 7
i- . - * *J> - doma civtii - . J s. *■ -
• . ■ ' t •' -*'JV
Oui, si- vous lui gagnez celui du nouveau roi. '
don a tjéoNor. * ■’
• . Et si ce bruit est feux? si vous demeurez reine?
• • DONAELVIRE-.
w Q ue vous puis-je répondre eh étant incertaiifc?
• • ' * DONA LEU no R. • . . *■
En cette incertitude on peut faire espérer % V ' ,
DONA LEONOR
Yous ne m’çn voyez point davantage éclaircie. **
" 1 •' * ’• DONA I S A B E L LE. - '
• * Mais de qui tenez- vous la mort de don Gautié’ ^
• ^u^pi^, depuis ifn mois- qjg’il vient des députés,
• Ou pafhiit sbuléu^ut de peupltS révql^és ? •
Xioogle
• • V Â.àn vj) S'ejsrâ IV.' .* i8q
> . D'ON A LHq-NtJR. • '•* ' •
Je^vouâ puis s'ur ce point a isémcnf satisfaire* ! * .Leurs ‘gens^m eu ont donné la raison assez claire. \ .On assiégeoit encore, alors qu’ite sont partis,
Dedans leur dernier fôrfdon Ga i oie et son fils:
Oui apris tôt après; et soudain par sa prise • 1
Don Raymond Prisonnier, recouvrant sa franchise x *.
. .'■^' es voyant tous deux morts, publie à haute voix 0 Que nous avions un roi du vrai sang de noViôig Que don,Sanclie vivoit, et part en diligence ’ Çonr rcn44p a F Aragon Je bien de sa prrisepce- :
Il joîht nosjdéputés hier sur la fin du * ’f
Et leur dit que ce prince étoit en votmeour.
C est tout ce que j’ai pujirer d’un domestique :
. ° ulre qu’avec çes gens rarementou s’explique,. Comme ils entendent mal , leur rapport ésiVonfu^ Mais bhyitqt don'Raymoud vous dira le surplus. .
. Que nous Veut cependant Blanche tout étonnée?
- .SCÈNE IV
DONA ISABELLE,. DONA LÉONOR, DON V ‘ ‘ . ELŸIRE, BLANCHE
An Madame !
BLANCHE
. ' • , ITON*’ ISABELLE. . *
.* *' < 1 \Qu r a«-tu?. • - ’ r ' ' * ■
t ‘ - * ■ f .."BLANC B*.' ... ... •• «
îiotW ê*Lï';; ;
.Ve
IQO . * . .'&(>$’
*. ! *' * . V ' itÇNAiïS ABELLE,* * * ** . \
. ' ; • - . « Eh-Hien?' • / V
* ^ i BLAWCUE. /,*.*. . ’
. V* 'Son père essences liéui, .
Et n’est..» * ; ; ' ..y* • '*
**’ * ^DONÀ I S A BE L L E. * ‘ - .
:V * ^oî?- ; - • x \
* * - ^ ÉLANCÉE. 1 . ■ „ , fc • ’
. ; .'Qu’un pêcheur. ^ -•
? DOÏA ISABELLE. , • ;
*• BLANCHE.^ , •• »
^ . t v - - ' •> ■ '.* r . • Mes yeux,
!^î .• DON A I S A B E fc E Jî. ”
Tes y eu* J? * . . Vi-, *.i* ** • .*• '
■* iÿ\ « B E A N Ç.H.E. ;H|r- ■
v . Meç propres yè^X.',. a ç,
- -..’TXfcilA-XS ABBtïiE» *
V » . * » ^ Jfc- * M - »»
t* • . • V ■/.**• ' <3^é j'ar^eitie S^lpscrotreî
' ' •• ; HJ> 3 ? A 9.0 *• •
Voudriez- voua,, Madame , en apprëndre l’iiistoire?
• •. dÔna •rivü'l^ £ /• ; [.* * ..
*Qnek ciel: est injuste^-. ’ ’■» '• -* •
^ s t D.0Ü4 ISABELLE.*. ...
IHkst, ctÀioÿvfait voir*,
Tar cctlnjuÿe effet i soo.àbsolu.poaroir»'
Qui dü sang le plus vil.tirç itnefal^e si belle j . '
Ef/oriûe uncyertu quj n-Viustrp quenelle.
B-LAJVÇHE..
A%ec beaucoup do ltoirte, et plus cneoy.de çoê%r.
. . ACTE Vi,->6C^K» *V. 191
Du haut’de l’èscaüer jede'Voy ois descendre; .*
'Eu-Vÿii de ce faux bruit il se vouloit défep^o^
Vôtre cour, obstinée à lui changer de nom, • Murmuroit tout autour,’ « DonSaoche d’Aràgorr» , Quand un chétif vieillard le saisit ét l'embrasse»
Lui (jui le reconnoit frémit de sa disgrâce^' » .T* \ Puis, laissant la nature à ses pleins raouvcmeK, Répond avtc tendresse à scs cmbrasscmens.' *
Ses pleurs mêlent aux siens une fierté sincère;
On n’entend que soupirs: « Ah! mon fils ! Ah! mon père O jour trois fois heureux! moment trhp attendu !
Tu m’as rendu la vie ! » et; « Vous m’avez perdu ! » Chose étrange ! à ces cris de douleur et cfe joie’,
Un grand peuple accouru ne veut pas qu'on les'cjôie J Il s’aveuglc'soi-'mcme : 'etce pauvre pécheur , r •
En dépit de Carlos, passe pour imposteur. *.*•
Dans les bras xle ce fils on luifait mille hontes r ’ . ** C'est un fourbe,, un méchant suborné par les corfitcs,
, Eüx-mô mes ( admirez leur générosité.) ' g . . S’efforcent d’affermir cette incrédulité : • .
, Non qu’ils prennent sur cfix de si lâches pratiques, Mais ils en, font auteur uu de leurs domestiqfibs;
Qui , pensantbion leur plaire , a si mal à "propos lùstruit ce malheureux pour affronter Carlos. . . ’ • Avec avidité celte histoire est reçue r.
^Chacun fa tient trop Vraie’aii'-itnt qu’elle est sue : Et, pour pfiis de croyance à cette tça&iaoA, •? ' • .
Les comtes font traîner ce l>on hommo>en priçcjn. .. Carfosrend t^moigiiagceirvaiifcqri'tresoi-jîxomej •
JU os vérités qu’il dit ce dent au stttftageme :
igi
■ •rfojT sx'n-c-he.
Et,'da*tis le 'déshonneur qni l'accable aujourd’hui , Sfcs plus grands envieux l’cn sauveul malgré lui.
Il tempête , il ihenace , et , bouillant de colère , •
It crie à pleine voix qu’on lui rende son père On frèmblc devant lui, sans cfoire son courroux,; Ët-rien.... Mais le voici qui viént s’ en plaindre à vous.
SCËftE V. " • •
DONA ISABELLE, DONA LËONOR, DON*A EL\ IRE, BLANCHE, CARLOS, D. MAN* . RIQUE, H. LOPE.
CARLOS
Eu bien, Madame, enfin on connoît ma naissance ; Voilà le digne fruit de mon obéissance.'
J’ai prévu ce malheur j etl’aurois évité » . ’
Si vos commandemcns ne m’eussent arrêté.
.1^ m’ont livré , Madame , à, ce moment funeste?
Et l’on m’arrache, encor lè seul bien qui -me r est»! .'•On me vole mon père ! on le fait criminel! '
.On attache à son nom un opprobre éternel !
Jç suis fils d’un pêcheur, mais non pas d'un in fumé : .La bassesse du sang ne va point jusqu’à l’ame •>
Et jé renonce aux noms de comte et de marquis Avéchienplus d’honneur qu’aux sentimeusde fils; Rieh n’-e» peut effacer lé sacré caractère.
De grâçej commandez qu’ou me rende mon père :
' Ce doit leur Aire assez de savoir qui je suis,
. Sans ;n’accabler encor- par- de-jiouvçaùx. ennuis:.
j\cte v, scèifE v. . : ia3 ’
\r . D. MAN RIO UE. • ••
J orcez ce grand courage à consërver-sa gloire, Madame j et l’cmpcchez lui-même de se croire. Nous n’avons pu souffrir qu’un bras qui tant dé fois A fait trembler le Maure, et triompher nos rois, Reçût de sa naissance une tache éternelle; ' *
. A tant de beaux exploits rendez cette justice , *
Et de notre pitié soutenez l’artifice. •,
CAR LOS
Je suis bien malheureux sf je vous fais pitié ! Reprenez votre orgueil et votre inimitié.
Après que ma fortune a soûlé votre enVie,- • Vous plaignez aisément mon entrée à la vie; * • iEt, me croyant par elle à jamais abattu,
Vous exercez sans peine ùtte haute vertu.
Peut-être elle ne fait qu’une embûche a la mienne.
• La gloirede mon nom vaut bien qu’on la retienue; Mais son plus bel éclat seroit trop acheté,
Si je 1er etpnois par une' lâcheté,
. Si ma naissance estbasse, elle est du moins sans tache': Puisque voüslasavéz, je vguxbien qu’on-la sache. Sanclïe, fils d’un pécheur, et non (T un imposteur. De deux comtes jadis fat le libérateur ; * - '
Sanche, Ris d’un pêcheur, mettoit naguère en pe'ine Deux illbstros'rivaux sur le choix de leur reine ; Sanclïe; fils d’un pêcheuiytfent encore en sa main De quoi faire bientôt toul l’heur d’n n souverain;
- D.OW SANC.HE,
Sanehe enfin, malgré lui, dedans cette-provfiTcç," . Quoique- fils d’un pécheur, a passé pour uupriuçe. ^oilà ce qu'a pu faire et qu’a faitù vos yeuic * •• Un cœur que ravaloit le nom de ses aïeux, * .
Ua gloire qui m’en reste apres cette disgrâce Éclate encor assez pour honorer ma race ,
Et pàrôUra plus grande à qui comprendra bien". Qu’a l’exemple du ciel j’ai fait beaucoup dé rj^n.
„ j y ' "b.-iope» •* * ’ ' *,
k Cette noble fierté desavoue un tel père, v ', Et l: par Un témoiguageii soi-même Contraire > *' , Obscurcit de nouveay ce q.ulon voij éclairci. . * Non’, lç fils d’un pêcheur ne parle point ainsi ;
Et sou ame fia roi t si d igné rirent formée ■- • > Que j’en crois plus que lui Terreur que j’ai scinée.
Je lo.soutiens, Carlos, vous n’êtcs point sou fils; La’ j ustice du ciel ne peut l’avoir permis r. , j
tjes tetidrcssés Üu saiig vbus fo.nt Une imposture;
IJt je démens pouf y oqs la voix delà riatiirql vous repentez point de tant dfe dignités • *
Dont il vous plutornersês rares qualités, \ Jamaisplus digh'e main ne fit plus dfgpe ouvrage,. Madame : il îes-rétè Ve avee çe^rnid cour'agej Et vous nç - leur pouviez trouver plus haut appui,
Pùfsqye mênrç le sort est au-dessous de lui.*’ ^
’l DO N A ISABELLE;' * *
En générosité qu’on tous 1rs trois j’admire Me met en un état de n’aVoir. que leur diçe,\
Et-, dans Ja nouveauté ce$ évértoruehs,
Paf uu illn^re çfiprt prévient mes scuymeus. •*.
*î . AC.TE/V^ SCENE VH . ]q5
Ils paroi tront eu vain , Comtes., s’ils vous estiment A lui reçulrtjthonneur que ses hauts faits mériten t Et ne dédaigner pas l'illustre et rare objet.
D’une haute valeur qui part d’un sang abjoet »
Xous courez au-devant avec tant de franchise, / . Qu autant que du pêcheur je m’en trouve surprise.
Et vous , que par mon ordre ici j’ai retenu >
Sanche, puisqu’il ce nom vous êtes reconnu , Miraculeux héros , dont la gloire refuse L avantageuse erreur d’un peuple qui-$’abusç v . Parmi les déplaisirs que vous en recevez, , • *. •
Puis-je vous consoler d’un.sort qpe vous bravez ? Puis-je vous demander ce que je vous vpis faire ?
Je vous tiens malheureux d’être ne’ d’un tel pèreg Mais je vous liens ensemble heufeux au dernief point D être né d’un tel père , et de n’en rougir point ,
Et de ce qu’un grand cœur, mis dans l’autre balance Emporté encor si haut une telle naissance.
s g È N’E . -vir - • ; • * ;
DONA ISABELLE, DOYA LÉOYOR, DOAA EI^YIRÉ, CARLOS, D, MANRjQÜE, D.
',LOPD, Dv AEVÀR,. BLANCHE. \
•*. ' Y. ‘ -D.-AtVA»..
Princesse-, admirez l’orgueil d’un prisonnier Qu’cn/avour de s.Qn fils ou veut calonuiictv *
Ce malheureux jêclnvir , par promesse m,<rain Ce , ïîesuuroit se résoudre à souffrir une frin te.
J ai vpuln lui parler , et n’en lais que. sortir;
J ai taché , mais en vain^ dfcluiiairc sentir* «■ .
Digitiz
•* B NftK frAN^pZ. . ’ • •
Combien mal ai propos sffpréseuce importune’ *
D r uu iifs si, généreux renverse la fortune , • , •
Et qui lfe perd d’honneur , à moiqjquc d’ayouer Que c’est un lâche tour qu’on le force àqouer ;
J’ai même à ccs raisons ajouté la menacer .*
Rien ne peut t ébranler , Sauclie e6t toujours-sa race ; Et quand à ce qu'il perd de fortune et d’honneur.,
Il dit qu’il a de quoi le faire grand seigueur ,
Et que.plus de eent fois il a su de sa femmgt * *
^Voycz qu’d est crédule et simple au fond' de l’amc! )' Que, voyant ce présent qu’en mes mains il a mis ,
La reine d’Aragon agrandirait son fils. * i • (A doua Léoner. )
Si vous le recevez avec autant de joie,
Madame , qûe par moi ce vieillard vous 1’envoic,
' Vous donnerez sâns doute à cet illustre fils Un rang encor plus haut, que celui de marquis.
Ce hou homme en parait famé toute comblée:
( Don A Iv a r présente à doua Lcotior un petitccrirt ,
* qui s’ ouvre sans ctef au moyen d J un ressort ' secret. )
* * V DOIU ISA1TELLE.
Madame, Jt cet aspect vous paraissez troubléel *
DO N A LÉONPP. •
J’ai bien sujet de l’être eu recevant ce don ,
Madame ; j’en saurai si mon fils vit, ou non; ,
,]Çt p’est oiile feurai, déguisant sanaissanoe,
D’un- sort si -précieux mit la recôiinoissa’hce. ^ Disons ce qu’il enferme ^Vant-que do i’oüvrir.
Aii I Sanclic , "fei par'là je puis le découvrir, . 1 *
. 'Vous
• lçx E. y, îME yw. • j rjrj
Vôus pouvez être sûr d’un entier avantage Dausî^s lieux. dont le ciel a fait nôtre partage;
• Et.qju’apricS- ce trésor que voue m’aurez Tendue * ' •Vous recèvrez le prix qui. vous en sera dû. '
Mais &.ce doux transport dest déjà'trop permettre, : Trouvons notre bonheur avant que d’en promettre»*. « Ce présent donc enferme un tissu de cheveux Que reçut don Ferflandpour arrjics de mes yœilx; Sbù portrait et le mieh, deux pierres les plus rares Qae jbrme lç soleil sous les dimats batbares ; *
' Et , pour un témoignage encore pluscertain, lin billet que lui-même écrivit.de sa main. ' -
* fV SCÈNE VII. ...
• • **' • »• rf*
DONA ISABELLE, DONALÉONOR, DON A JÇLVIRË, CARLOS, D.MANJUQÜE,D. LOPE, D. ALVAR , BLANCHE , TJ JS GAROU.
EE CARDE
•if
Madame, don ftaEipOnd vous demande audience.
• Q.O.If'A- LJSOJfOR- •
QuM éntre..Pardonnex & mon impatience ..'
Si l’ardeur.tie le voir et de l’eptr etçjÉlr ■ - * *.
Avant yoWre copeé l’oseTaire venir. ^
* __ DOUA* ISABELLE. - ;•
Vous pouvez commander dan^toutola.CâStille^.
Et je.qe vcrtrs vois phis qù’aveC dès yétrx dtj fille.
REPERTOIRE. Toffie t|I._
iWf •• ooflr 5 a'nche; * *
SCÈNE VIII
DON A ISABELLE, DO^A LEONOk,.'DÔirA..
ELY IRE, CARLOS, D. M AFRIQUE, D, LOPE 5 D.-A.LYAR , BLANCHE , D. RAYMOND,
" . DOUA LfoNOL.' . •
Laissez-la, don Raymond, la mort de nos tyrans,
Et rcnd.cz seulement don Sanchc à scsparçns, . .
'Vit-il? peut-il braver nos ifières destinées? # . '•
- 1 : - k doSïaï mojïd.
Sortant d’une prison de plus dé si* années,
Je l’ai cherché, Madame, où, pour les miéu,* braver, Par l’ordre dui’eu roi je le lis clever Avec tant dé seevet, que même un second pèré Qui l’estime son fils ignore ce mystère, .
Ainsi qu*cn votre cour Sanclie y fui son' vrai nom, Et l’on.n’én retrancha que cet illustre Don.
La, j’ai su qu-’à séiZe ans son -généreux, courage S’indigna des emplois de ce fàüx parentale j Qu’impatient déja.d’être §i mal tombé, %
* A sa fausse haisesse il s’étoit défohé; '
Que, déguisant son nom et cachaiit.sa famille,
Il àvoit fait merveille au* guerres de Castille „ __ DIou quelque sien voisin depuis peu de retour , L’àvoit vu plein dé gloire, et fort bieu à la' cour ;
’ Que du bruit de son nom elle étoTt tonte pleine ; Qu’il étoit connu même et chéri dè' la reine :
Si b'ien que ce pêcheur, d’aise tout transporté,* Avoit couru chercher ce filVsi'fort vanté. - _
>cte vj scehe.vhS* - *99
DÇ N A LÉ oiNOfl. • .
Do ji Raymond, si vos yeux pouvoien t le reconhojtre...
DON LOUE
Nnus l’avions bien juge : grand Prince, rendez-vous";
La vérité paroît, cédez aux vœux de tous. •'
DONALÉÔNOa. '’*•
Don Souche, voulçz-vous être seul incrédule ?
^ ^ CARLOS# .*•
Jè crains encor .du sort un revers ridicule.
.Mais, Madame, y oyez si le billet du roi ’ -,
Accorde à don Raymond ce qu’il yous ditrde moi. dona LÉoNon ouvre l'écrin , et en tirs un billet .*. ’ qu’elle lit .
«l?our tromper un tyraaje vous trompe vôdsrinéiie : -Y ous reversez* ce fils que. je vous fais' pleurer. • Cçtfe erreur lui peut rendre un jour le diadème;
Et, je vous l’ai caché pour le mieux assurer.
^ Si ma feinte vers vous passe pour -criminelle," Pardonnez-moi lés ma u* qu’elle .vous fait souffrir,
De crainte que les soins dp 1’amour maternelle - ’• Par leurs eYnpréssémens lé fissent découvrir.
Nugne,*un pauvrepêchpur, s’en croit être le père ;
Sa femme en son absenee accouchant d’unfils moft , Elle reçut le vôtre, et sut si bien sa' taire, *
* Que le père et le fils en ignorent le sort.
. Elle-même l’ignore ; et d’un si grand échange
• Elle sait seulement qu’il n’est pas de son sang,
Et croit que" ce présent, par un miracle étrange,
Doit un jour par vos mains lui réudre son vrhi rang.
DqX.S.VNCHfo
A ces marques' uu jour daignez je reconnoftre : !
Et puisse l’Aeagoiq ne tournant sôus Vus fois, Apprendre, ainsi quevous, dcmoiquiTai vunaître, Quc-Sanche, fils-dc Jîugné,' estle sang de ses rois! »
* ", / DQF .FERNAND d’aRAGON. -
* Ah! mort fils', s’il en faut encore dav^ntagç, . Croyczren vos vertus ët votre grand eourago.
• •• . .ystos , 'à'dona Le'onor *. . . * . \ •
Ce scroit'maf répondrë a cç ratfebcmhurir
Que vouloir me défendre encor d’urnteflionncnr.
IA dona Isabelle. J
Je reprends toutefois Ntigne pour irto.n vraj 'pèrc,
• * Si vous ne m’ordonnez, Madame, que l’espère.
• ' ’ ’DONÀ ISABELLE. • v . •
k C’est trop peu U'espérer,. quand tout, vjns est acquis.
. Je.vous avois fait tort eiyvousTaisant nïïuqaig^
Et vous q’aurez phs lieu désormais de y ous plaindre Decç retardement pu j’ar su vous contraindre.
Et pour mqiV'que.Ie.ciel clestinolt pour un roi . * Ilqpie de Ja Castille>-et digne encor de^Urpi, , .
,• J’avois niB cotte bague eu des mains asàeïbonntÿ *. Pool- la rçndëcà douSanclie, et ioindreiios couronnes.
• • * CARLOS.. .. . V '
.Jeüç.hn’ét.onne plus de l’orgueil dômes veaux
Qüi saiis .le partager donuoil mon Qfrunà déni:
Dans les obscurités d’une telle aventûr#, * \ 2. "*
L’anio'ur'eg confoudoit avecquc la nalttre. " *
- *i ” ph»* E'lyirb. . ^ ? Vab •
Le nôtre y réfrbndojt sans- faire hoftte an raVitj •
Et lé nricir vous jfcîÿëit ce que de\*bit*Ic sftng. '
acu y, scène virf. üoi
carlos • h' don a Elv{tc. .
§r vous m’aimez encore, et m’iiônor.ez'efi frçrfe,
Un époüx.dè îpainain pourroit-il vous déplaire ?
DON A EL VIRE
Si don Alvar de tune est cet illustre, époux, Il/autbieu à mes yojjx-touVcéqui n’est point vous.
. •' car l v o&, a doua Elvire.' . *
Ilhonoroit ep moi là vertu touJ.e crue.
( A dan Man rit] ne et h don Lope. ) \ •
Et vous, qui dédaigniezina naissance inconnue, <.
• Çsm tes , 'et les pjemiers en cet événement Jugiez .er^. nia faveur si véritablement,
Votre dédain futquste autant, que sou estime j C’esC La même vertu sons une autre maxime.
•' v* don r ay Mo n d , à. dona Isabelle.
Souffrqz qu’àl’Aragon il daigne se montrer.
. Nordéputés, Madame, impatiens d’entrer...- *
' . , DO NA ISABELLE
Il-Vaut mieux leur donner audience publ»que ;
• Afin-qu’aux yeux de tous cè miracle s’explique. Allons j et cependant cpi’.oil mette .en liberté • Celui *pâr qui tant d’heurmoiis yient d'être apporté Èt qu’un l’amène ici, plus lieurèuxquul ne pense, Recevoir de 6es soins la digue récompense.
FI# DE DON S ANC H E
S E RT O R ÏUS,
TRAGÉDIE:" ' '
.iV : v
• ŸÔLTÀIRÈ; '
» • . *. *v • ' • v C * ir*
Ar*ts tant de tr.Tgc\Heipëù dighc^de Çorneine
en voici uiïe ou' vx>£svretr£mvez souvent l’autcVr
de CinuâjVélle mérite plus d'attention et de rtensargucstprelçs antres. I/culre\ uedpPompéeet de SertoriûS eut le succès qu’elle méritoit 4 et ce ^ succès réveilla tôus 6es ennernis.*I 4 e plus implaca- Mcwétoil alors l’abbé d’A-ulpignac, lnomnie célèbre en son temp^j et que sa PraTiqüedv t-heatre, ■toute médiocre qii’eîle est, fiisoit regarder commç un législateur eh littérature. Cet abbé, qui' a voit i élé long-temps prédicàteur, s’étoù àcquis béait- i . «oup de crédit dans-les plus. grandes maisons de' ' Paris, Il ;étoit bien douloureux. san6 doute à l’auteur dtiCinna dé voir ün prédicateur ctun homme <lé lettres considérable écrire à madame ta, duchesse de Retz? à l’abri d’un> privilège du eoi, des choses qui auroient flétri un liorînne moins connu et moins estimé que Corneille.
• *Y ou s étés- poète , et poète detliéùjLre, dit-il à ce grand JiQmme dans sa quatrième «Hisser ta lion
OOG m Y •' •.r.RÉFApE * . -
adressée à madame de*ïleizj vous êtes abandonne à" une' vile dépendance des histrions r’vcrtre commerce ordinaire n’est qu’âvec leurs portiers; vos. amisme sont que des libraires du palais; Il faudjoit avoir perdu.de sens aussi bien que yous*, pour êtreenjnauvaise.humeur du gain que Vous pouvez tirer de vos veilles et de vos emprêssemens auprès des histrions et des libraires. Il vous arrive assez souveijt, lorsqu’on vous loue; que voûsn’é tes plus affame' de gloire , mais d’argent..... Défaites^ vous, M. de ■Corneille , de ces mauvaises laçons de parler, qui sont encore plus mauvaises que voi
vers J’aVoisçru, comme plusieurs’* que vous
étiez le poète de la critique de l’Ecole desfemmes , et que LicidasétoiL un nom déguisé comme celui de M. de Corneille ; car vous êtes sans doute le marquis de Masçarille, qur piaille toujours r qui *. .ricane toujours, qui parle toujours et ne dit jamais : rien qui vaille, etc. » •
* Ces IiorriWes pdatitédes trouvoient alors des, • protecteurs,, pafee que Corneille étoit vivant» Jamais les Zoile, les Gacon ,~les Fl'éron , n’ont vomi de plus grandes indignités. Il attaqiia Corneille sur 6a famille, sur- sa pex-sonnejjl examina jusqu'à, sa voix, sa démarche, toutes ses actions toute sa conduite dans son domestique; et dans çes torrens d’ihjuresij fut secondé par les mauvais auteurs-; ce que l’on croira sans peiue.
7 BÉ VAI>iIRE. . - aon
J’épargne à la délicatesse des honnêtes gens*, e’c . • à des ÿeÉc*,aceoiûumésù ne lire que ce qui ptftit instruire etplaire, toutes ces personnalités, tontes ces caïdmiiîes que. répandirent, contjè *e %rajpàj homme ces faiseurs de brochures et de Ienilles qui déshonorent la natiori, et que l’appât du plus léger et du plus vil gain engage encore plu» que l’envie â décrier tout ce qui peut faire honneur à leur pays, à instiller le mérite et la vertû, à . vomir, imposture sur impOstu're , dans le vain espoir que quelqu’un de leurs mensohges pourra venir enfui aux. oreilles des hommes en place, et servir à perdre ceux qu’ils ne peuvent rabaisser.
On alfa, jusqu’à lui imputer des vers qu’iLn’avoit point faits : ressourceordinaire de la basse envie - , mais- ressource inutile jear ceux qui ont assez de lâcheté pour faire courir un ouvrage sous le pom d’un grand homme n’ayant jamais assez.de génie pour J’imiter , l’imposture est bientôt reconnue*
Mais enfin rien ue. put obscurcir la gloire de Corneille, la seule chose. presque qui lui restât.
Le public de tous les temps et de toutes les nations, toujours juste à la longue, ne. juge les grands hommes que par leurs bons ouvrages, et non par ce qu’ils ont fait de médiocre ou de mauvais. é
■Les belles scènes du Cid, les admirables mor-
çcaux des lloraccs, les beautés 'nobles et sages de.
ï*k*FACk
. Chma, le sublime de.Cornélie, Jes rôles de Sévère ei> de “Pauline ; le cinquième acte de Rodo- .gune, la conférence de Sertorius çtde Pbtupée; tant de Jjgàux.Woreeaux, tous produits daps un temps où. l’on sorloit à peine de la barbarie, a’s-* sureront à Corneille uue place parmi les plus grands korames jusqu’à la dernière postérité'.
Ainsi Fcxcellent Racine a triomphé des iiîjus- - ICs dégoûts de madame clé Sévigpé, des farces de Slibligui., des méprisables critiques de Visé, des cabales des Boyer et dés Prado» ; ainsi Molière se? Soutiendra toujours ,. et sera le père xlc la vraie comédie /quoique ses pièces ne soient pas suivies comme autrefois par la foule ; ainsi lescharmans opéras de Quhrault feront toujours les 'délices de quiconque est sensible à la douce harmonie de la poésie, au naturel et à la vérité de l'expression, aux grâces faciles du style, quoique ces mêmes opéras aient toujours été en butte aux satires de Boileau , son enûeipi personnel , et quoiqu’on les représente moins' souvent qu’autrefois. . . .
Il est dos chefs-d'œuvre* de Corneille «ru’on
joue rarement : d y en a , je crois , deux raisons;
La pi&emièrej c’est que notre nation n’est plus ce
qu’elle étoit du temps des Horâces et de Ciyna :
les premiers de PEtat alors, soit dan$ l’épée, -soit
dans la robe, soit dans l’église, se fafsoicntvnn
• honneur, ainsi queie sénat de Ïloïne,. d’assister
I V As v«.tcXiRp. ' , . ao<)
à un spectacle où l’on troüvgit-nne inst1\nctiGn'et
un pknsîr«i. noble'.’ - . •+*
Quels furent les premiers auditeurs dë Corneille ? un Condé , un Tufenne, Pl-i cardinal de Retî, un duc de'lo Rocjiefoncauld , im Molé r un Laniôignon , des évÆqnës gens de lettres, pour : lesquels il y «voit toujours un bapc particulier -à la*cour ,',aüssi-bicn que poux méssieurs dol’académiej: Je prédicateur venoit y apprendre l'éloquence et l’art de prononcer J ce- fut l’école de. Bossuet : l’homme destiné aui premiers emplois de la robe -venoit s’instruire à parler djgnemcnt. Aujourd’hui, qui fréquente ups spectacles? un certain nombre dejennes gens et de jeunes femmes.
La seconde raisoh est qu’on a rarement des acteurs dignes de représenter Ciunaet les Horaees. On n'enéourage peut-être pas assez cttte profession , qui demande de l’esprit t de l’éduca 1 tion, une coniioissancé assez grande de la langue, et tous les talens extérieurs de l’art oratoire. Mais quand il se trouve des artistes qui réunis-» sëut tous ‘ces mérites , cV-st alors que Corneille paroît dans toute sa grandeur.
Mou admiration pour ce rare génie ne m’empêchera point de suivre ici le devoir que je me suis prescrit , de marquer avec autant de'franchise q\m- d’impartialité.ce qui me prfrojt défectueux, aussi bien que ce qui me semble- s^iblinU?.
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Autan Oes injures'des d’Aubignac et de. ceux -qui leur ressemblent sont méprisables , autant on' doit aimer un examen réfléchi , dans lequel ou respecte toujours la vérité que l’on clieithe, le goût des connoisseüis qu’où a consultés , etj ; auteur illustre que l’on commente. La critique s’exerce sur l’ouvrage et non sur la personne jç elle ne doit ménager aucun défaut , si elle Veut étfe aide. * • * - -
DE
' KV LECTEUR- • " ' -
Ne cherchez point'dans cette tragédie les ’agré- 'menS qui sont en possession çlé fairp réussir au' théâtre lçs poèmes de cette nature : vous n’y frouverez ni tendresse d’amour ^ ni emportemens de passions % ni descriptions pompeuses , ip narrations pathétiques. Je puis' dife toutefois qu’elle n’a point déplu, et que la dignité deSnOms il» lustrés, la grandeur de leurs intérêts ? et la nouveauté de quelques crfrattères , ofit süppléé au. manque de. ces grâces. Le sujet est simple , et du norçibre de ces événémens- connus où il ne nous ès| pas -permis de rien changer qu’au tant que la nécessité, indispensable de. les réduire dans la règle, nous- force d’en resserrer les* temps et les . lieux. Comme il ne m’afourni aucunes femmes t j-’ai été obligé de recourir à 1 ? invention pqur en introduire deux , a^setf compatibles J’uûe ot -/au-
tr« avec lé£ vérités .historiques auxquelles je me su-is attaché. JL’üne a vécu de ce temps-Ur; c’est
la première femme de Pompéé, qu’il répudia pour entret dans l’alliance de Sylla par le mariage d’jEfmilie , fille de sa femme. Ce divorce est couétant^parle rapport de tou 6 ceux qui ont écrit la vie de Pompée; mais aucun d’eux ne nous apprend ce que devient cette malheureuse j qu’ils appellent tous^ Antistie , à la réserve d’un espagnol’, évçque de Gironne , qui lui donne le nom _ d'Aristie, quej’ai préféré, comme plus doux;à l’oreille^ Leur silencé m’ayant laissé liberté- eqtrère de lui faire un refuge , j’ùi cru 11e lui en pouvoir choisir un avec" plus de Vraisemblance que che^les érinemis de ceux qui l*avoient outragée : cette retraite en a d’autant plus , qu’elle produit un effet véritable parles lettres des principaux de. Rome que je lui faiêperter à Serttjçius, et que Perpenna remit entre les maihs de Pojnpée, qui en usa comme je le marque. L’autre femme est une pure idée de mon esprit) mais qui île laisse pas d’avoir aussi quelque fondement dans l’histoire. Elle nous appreud que les $msitanieps appelèrent Sertorius d’Afrique pour être Jeur chef contre le parti jle Sylla ; mais elle ni; nous' dit -pojnt s’ils, étoient eu république , ou sods une mônarelrie. il.n’ÿ a donc rien qui sépu- •
^ . .DE CORNEILLE. Vf# ••
gnc à Icut donner une reine, et. je ne-la pou<ois l’aire sortir d’un sang plus çpnsidcvdblc quo celuf de Viriàtus ,. dont je lui fais porter le nom , le plus grand homme que l’Espagne ait oppose au* Romains, et le dernier qui leur ait fait tête dans ' ces provinces avant Sertorius. Il n’étoit pas roi en effet, mais il en avoit toute l’autorité; et les prêteurs et consuls que Rome envoya pour le conibSttrc , et qu’il défit souvent, Testimèrcdt
assee nonr faire des traités de paix avec ‘lui
• comme un. souverain et juste cuqemu Sa
mort arriva soixante et huit ans avant celle qnfc je traite; de sorte qu’il auroit pu gtre aïeul ou
bisaïeul de cette reinè que je fais pai^er ien
J % 1[ fut défait jtar le CQnsul Q. Servihus, et non * par Brutus , comme je l’ai fdit dire ii cette prinr*
cesse sur Ja foi de cet évéque espagnol que je viens de citer, et qui m’a jetc.chius l’erj eui* après Iqi, Êlle est aisée à corriger par le changement d’ûir mot dafis ce vers. unique qui en parle, et tfu’ilfafut rétablir ainsi :
• - El de âcmh'us l’astre nrcdonnuaBt. . . - *.
mTm 1 1 « i ' •
• Je saié bien que Sylla , dont je parlé tant dansxe
• poèmé^ éloit mort six ans avait tSortori us,; niais, ï-ié prendre ^ la rigueur, fi est permisse jt fesser* les temps pour fait* l’unitê'du jour ; &tr, pouiyu
. 'jJk'ï. ' *
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qu’il n’y.ait pas d'impossibilité formelle, je puÎ6 - . *
-'faire arriver en yk jqur£ , voire en six heures , ce qui s’est passe' en gix-ans. Cela posé , rien n’empêche que Sylla ne meure avant Sèrtorlus , sans ; . rien détruire de ce que je dis ici, puisqu’il a pu mourir depuis qu’Arcas est parti de Rome pour % apporter la nouvelle de la démission de sa dictature, ce qu’il fait en même temps que Sertorius est assa£siué. Je dis de plus , que bien qqe nous . . devions être, assez scrupuleux observateurs de Jÿrdre des- temps, néanmoins pourvu que ceux . que noûs faisons parler se soient connus, et aient
• eq ensemble quelques intérêts à démêler, nous ne sommes-pas obligés à nous attacher si précisé-
• ment à la 'durée de leur vie. Sylla étoit mort
• quand Sertorius fut tué , mais il pouvoit vivre encore çans miracle, et l’auditeur , qui communément n’a qu’une teinture superficielle de l’histoire , s’offense rarement d’une pareille prolongation qui ne sort point de la vraisemblance. Jé ne voudrois pas toutefois faire une règle générale de cette licence , sans y mettre qûelqûe distiuc-
; tioh.- La mort de Sylla n’apporta aucun change- . ment aux affaires de Sertorius en Espagne y et lui fut de si peu d’iniportance , qu’il est malaisé,
- en lisant la vie de ce héros chez Plutarque J de remarquer lequel dc^deux est mort le premier,
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si Ton n’en est instruit d’ailleurs. Autre cliosc :
est de celles qui renversent les Jütats^délruiservt ,
Tes partis , et donnent une autre face aux affairés, comme a été celle de Pompée, qui feroit révolter tout l’auditoire contrer un auteur, s’il avoit l’imprudence de la mettre après celle de César. D’ailleurs il falloit colorer et excuser en quelque sorte la guerre que Pompée et les autres chefs romains continuoient contre Scrtorius; Car il est -assez malaisé de comprendre pourquoi l’on s’y obstinoit , après que la république sembloit être rétablie par la démission volontaire et la, mort de son tyran. Sans doute que son esprit de souveraineté, qu’il avoit fait revivre dafcs Rome, n’y étoit pas mort avec lui , et que Pompée et beaucoup d’autres , aspirant dans l’ame à prendre sa place , çraignoient que Sertorius ne leur y futur» puissant obstacle -, 1 ou par l’ambar qu’il’ avoit toujours pour sa patrie, ou par la grandeur desa réputation et le mérite de ses actions , qui lui eussent fait donner la préférence , si ce grand ébranlement de la république l’eût mise en état de ne se pouvoir passer de maître. Pour ne pas k déshonorer Pompée par cette jalousie secrète de squ-'ambition , qui semoit dès“-lors ce qu’on a. vu depuis éclater si hautement-, et qui peut-être étoit Jê. véritable motif.dè tetle -guerre y je inç
àC
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suis persuadé qu’il étoit plus à propos de faije •vivre Syl\a , àfui d’en attribuer l’injustice à là' \ violence desa domination. Cela m’a servi de plus à arrêter l’effet de ce puissant amour que je lui fais conserver pour son Aristie , avec qui il n’eût pu se défendre de renoue^, s’il n’eût eu rien à craindre, du côté de Sylla , dont le nom odieux , mais illustre , donne un grand poids aux raisonncmcns de la politiquç , qui faiti’ame de toute celte tragédie. • ! . • :
^ Le même Pompée semble s’écarter uVi peu de la prudence d’un général d’armée v.Jorsque sur la loi de Sertorius il vient conférer avec lui daus une ville dont le chef du parti contraire.est maître absolu-; mais c’est une' confiance de généreux à généreux, et de romain à romain, qui lui donne quelque droit de ne craindre aucune siipai-che* •rie de la part d’un si grand'homiue. Çc n!est pas que. je ne veûille bien accorder aux critiqués^ qu’il n’a pas assez pourvu à sa propre sûreté*, mais J1 m’étoit impossible de garder l’unité de lieu.saus lui faire faire cette échappée , qu'il faut * imputer à l'incommodité dè la "règle ,-plus qu’à moi qui l’ai bien»vue. Si yous ne voulez 1? papdonnçr à l’impatience qu’il avoit de voir sa femme, • donrjc le-fai^ucore si passionné, étdf lâ'peifr qii’clle'Me prît un adiré çiari-, -faute dc savtrir sts-
* *P^ COBBEU'L^.'’ " ^ '
intentions pour elle, vous la pardonnerez au
plaisir qu on a pris a cette comereftce , que quelques-ûns des premiers dans la cour et pour Ta naissance et pour l’esprit , ont estimée 'autant qu’une pièce entière. Vous n’en serez pas désa- ' . voue' par Aristote ; qui souffre qu’on mette quel - - • quefois des chosçs sans raison sur le théâtre , quand il y a apparençe qu’elles Seront bien reçues, et qu’on a lieu d’éspércr que les avantages que le poème én retirera pourront mériter cette
PERSONNAGES
SERTORIUS, général du parti de -Marius en Espagne. ' - *. " ' •
PERPENNA, lieutenant de Sertorius.
’ AUFÏDE, tribun de l’armée de Sertorius.
POMPÉE, général du partrde Sÿlla.
ARISTIE, femme de. Pompée.
VIRIATE j reine de Lusitanie, à présent Por- • tugal. ,
TH AMIRE ,• dame d’honneur de Yiriate.
CELSUS , tribun du parti de Pompée.
ARC AS, affranchi d’Aristins frère d’Aristie,
La scène fcst à Nertobrige , ville d’Aragon, conquise pur Sertorius , à présent Càtàlayud. •
PERPENNA, AUFIDE
PERPENN A.
D’oumevientcedésordre,AuCde?etqueveut dire Que nion cœur sur mes vœux garde si peu d’empire? L’horreur que malgré moi me fait la traliisoh Contre tout mou espoir révolte ma raison;
Et de cette grandeur sur le crime fondée,
Dont jusqp’à ce moment m’a trop flatté l’idée; L’image tout affreuse au point d’exécuter Ne troûve plus en moi de bras à lui prêter;
En vain l’ambition qui presse mon courage D’un faux brillant d’honneur pare son noir ouvrage; En. vain , pour me soumettre à ses lâches efforts, Mon ame a secoué le joug de cent remords :
. Cette ame , d’avec soi tout à coup divisée ,
Reprend de ses remords la chaîne mal brisée;. .
•Et de SenlOrius le surprenant bonheur
Arrête une main prête k lui percer le cœur»
SERTOR.IT/ S.
AÜFIDE.
Quel honteux contre-temps de vertu délicate, * S’oppose au beau succès de l’espoir qui vous flatte? Et depuis quand, Seigneur, la soif du premier rang Craint-elle de répandre un peu de mauvais sang?
* Avez- vous oublié cette grande maxime,
Que la guerre civile est le règne du crime;
Et qu’aux lieux où le crime a plein droit de régner L’innocence timide est seule à dédaigner?
L’honneur et la vertu sont des noms ridicules : Marius ni Carbon n’eurent point de scrupules; Jamais Sylla, jamais....
PERPÉNNA. * , ‘ .
Sylla ni Marius
N’ont jamais épargné le sang 'de leurs vaincus; •*' . Tour à tour la victoire autour d’eux en furie , A poussé leur courroux jusqu’à la barbarie;
Tour à tour le ca^rnage et les proscriptions v Ont sacrifié Rome à leurs dissensions :
Mais leurs sanqlans discords qui nous donnent des maîtres , ' Ont fait des meurtriers, et n’ont pointfait dé traîtres; Leurs plus vastes fureurs jamais n’ont consenti Qu’aucun. versât le sang de son propre parti;
Et dans l’un ni dans l’autre auçtin n’a pris lVudapé D’assassiner son-chef pour montef en sa place.
;< / t - ; A>VFiDE. V - . v , \*
. Vous y renoncez donc, etm’êtcs plus jaloux •
' De suiv re des drapeaux d’un chef moindre que vous ? Ah ! s’il faut obéir ne faisons pjus'la guerre ; . ’ Prenons le même joug qu*a pris toute la térre.
Pourquoi
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pourquoi tant de périls? pourquoi tantdecombals2 Si hous voulons servir, Sylla nous tend les bras.
C’e6t’mal vivre en romain que prendre loi d’un bbSnjneï* Mais, tyran pour tyran, il vaut mieux vivre à Romçj .
*• . ÎÏRPENNA. 1 ’ .. V;
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rois mieux ce que tu dis quand tu parles ainsi. ,**
Du moins la liberté respire encore ici V
I^é notre république à Rome anéantie V‘ ..
voit refleurit la plus noble partie*
£t cet asile ouvert aux illustres proscrits Réunit du sénat le précieux débris.
Par lui Sertorius gouverne ces provinces, ^V.‘
Leur impose tribut, fait des lois à leurs priijcq^ t* ' v Maintient de nos romains le reste indépendant. .
Mais comme tout parti demande un commandant, , . Ce bonheur imprévu qui partout l’accompague, •
Ce nom qu’il S’est acquis chez les peuples d'Espagne.*.. '
AUF1DE
Ah! c’est ce nom acquis avec trop de bonheur Qui rompt votre fortuuc et vous ravit l’Jionnéiir : ’
Vous n’en sauriczdouter,pour peu qu’il vousson vienne Du jour que votre armée alla joiudrc la sienne.,
Lors.... ‘ .t-jji»
> N’envenime point le cuisant souvenir Qaë le commandement devoit m’appartenir.
Je le passois en nombre, aussi bien qu’en noblesse ;
Il succomboit sans moi sons sa propre foiblcsse': ‘
Mais sitôt qu’il parut, je vis en moins de i u n ’ ApT Tcmt mon camp déserté pour repeupler le sietCÿ*. * nÛBirroûtE. Tome -nu, ‘ tg. .
iW
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Je vis par mes soldais mes aigles arrachées . ;
Pour se ranger sous lui voler vers ses tranchées : y pour en colorer l’emportement houleux ,
/ „ Je les suivis de rage, et m’y rangeai comme eux.
. ‘‘L’impérieuse aigreur de l’àpre jalousie ^j)ont en secret dès-lors mon ame fut saisie ,
. Grossit de jour en jour sous une passion Qui tyrannise encor plus que l’ambition:
’ J’adore Viriate ; et cette grande reine ,
'• Des Lusitaniens l’illustre souveraine, : ÏZr'.
Pour roi t par son hymen me rendre sur les siens Ce pouvoir absolu qu’il m’ote sur les miens. ^
. •. .Mais elle-mcme, hélas! de ce grand nom charmée. S’attache au bruit heureux que fait sa renommée; J " Cependant qu’insensible ù ce qu’elle a d’appas ; Il me dérobe un cœur qu’il ne demande pas.
De son astre opposé telle est la violence, r Qù’il me vole partout, même sans qu il y pense, Et que, toutes les fois qu’il m’enlève mon bien ,
I > Son nom fait tout pour lui, sans qu’il en sache rien.
Je sais qu’il peut aimer , et nous cacher sa flamme :
• ' Maïs je veux sur ce point lui découvrir mon ame. Et, s’il peut me céder ce trône où je prétends, x J'immolerai ma haine à mes désirs contens; ‘ #
I. ‘Et je n’envîrai plus le rang dont il s empare
S’il m’en assure autant chez ce peuple barbare, ■’Qui . formé par nos soins, instruit de notre main,
' Sous notre discipline est devenu romain. * *< ' AIM'IDE. '
.Lorsqu’on fait des projets d’une telle importance Les intérêts d’amour entrent-ils en balance
rv.
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Et si ces intérêts vous sont enfin si doux , V Viriatc, lui mort , n’est-elle pas à vous? . v
?■ PERPENNA. '
Oui; mais de cette mort la suite m’embarrasse:. *.
*. Aurai-je sa fortune aussi bien que sa place ? N . .
Ceux dont il a gagné la croyance et l’appui 9 •* Prendront-ils meme joie à m’obéir qu’à lui ?
Et pour venger sa trame indignement coupée,'*». N’arborerontTils point l’étendard de Pompée ? *
• ADF1DE.
C’est trop craindre, et trop tard ; c’est dans votre festin Que ce soir par votre ordre on tranche son destin.* La trêve a dispersé l’armée à la campagne,
Et vous en commandez ce qui nous accompagne.
L’occasion nous rit dans un si grand dessein ;
Mais tel bras n’est à nous que jusques à demain.
Si vous rompez le coup, préveuez’les indices : ej
Perdez Sertorius ou perdez vos complices. ;* • .
Craignez ce qu’il faut craindre : il en est parmi nous Qui pourroient bien avoir memes remords que vous; Et si vous différez... Mais le tyran arrive.
. Tâchez d’en obtenir l’objet qui vous captive;
• • Et je prîrai les dieux que dans cet entretien ‘ Vous ayez assez d’heur pour n’en obtenir rien f v*. .
■> SCÈNE II
>SSr SERTORIUS. PERPENNA. *
SERTORUJS. • * ‘
“ Apprenez un dessein qui vient de me surprendre.' . ■
Dans deux heures Pompée eu cc Lieu se doit rendre ;
-VjJ^ ■ •- « \ SERT OR IU 9. 9
-U veut sur nos débats conférer avec moi,
pour toute assurance il ne prend que ma foi. «r .
PE R PE N N A
La parole suffit entre les grands courages.
D'un homme tel que vous la foi vaut cent otages; Je n en suis point surpris : mais ce qui me surprentj. C’est de voir que Pompée ait pris le nom de Grand,* Pour faire encore au vôtre entière déférence, * Sans vouloir de lieu neutre à cette conférence.
C’est avoir beaucoup fait que d’avoir jusque-là •«•Fait descendre l’orgueil des héros de Sylla. ./
SERTORIUS
S’il est plus fort que nous, ce n’est plus en Espagne,
Où nous forçons les siens de quitter la campagne,
Et de se retrancher dans l’empire douteux Que lui souffre* à regret une province ou deux,
Qu’à sa fortune lasse il craint que je n’enlève ,
Sitôt que le printemps aura fini la trêve.
V C’est l’heureuse union de vos drapeaux aux miens Qui. fait ces beaux succès qu’à toute heure j’obtieijs^ C’est à vous que je dois ce que j’ai de puissance : Attendez tout aussi de ma reconnoissance. . • • ‘Je reviens à Pompée, et pense deviner Quels motifs jusqu’ici peuvent nous l’amener.
Comme il trouve avec nous peu de gloire à préltendre c • JEt qu’au heu d’attaquer il a peine à défendre*, ,
Il voudroit qu’un accord, avantageux ou non, * -
L’affranchît d’un emploi qui ternit ce grand nom ;
Et chatouillé d’ailleurs par l’espoir qui le flatte tlk-faire avec plus d’heur la guerre à Mithridrttfc.
.*kc TE I.
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VcÈwT'a i.
Tl brûle d’être à Rome, afin d’en recevoir . * . ’ * . Du maître qu’il s’y donne et l’ordre et le pouvèiÉ^
.. ’ • perpesna!
d[’4urois cru qu’Aristie ici réfugiée ,
Que , forcé par ce maître , il a répudiée , * 4
Par un reste d’amour l’attirât en ces lieux , v
* Sous une autre couleur lui faire ses adieux ; ■'} ,
Car de son cher tyran l’injustice fut telle, . • **
; Qu’il ne lui permit pas de prendre congé d’elle. •
SERTORIUS
* Cela peut être encore j ils s’aimoient chèrement^; ' . ' Mais il pourroit ici trouver du changement.
•X’affrout pique à tel point le grand cœur d’xVristiej^ . Que sa première flamme en haine convertie ,
Elle cherche Lien moins un asile chez nous , *
Que la gloire d’y prendre un plus illustre époux. * C’est ainsi qu’elle parle, et m’ofl’re l’assistance De ce que Rome encore a de gens d’importance , ; Dont les nns scs parens , les autres scs amis ,
Si je veux l’épouser, ont pour moi tout piomis.
Leurs lettres en font foi, qu’elle me vient de rendra. Voyez avec loisir ce que j’en dois attendre ;
Je veux bien m’en remettre â votre sentiment. “
' PERPENNA
'Pourriez-vous bien, Seigneur, balancer un moment,
A moins d’une secrète et forte antipathie Quf vous montre un supplice en l’hymen d’ Aristie ? . - Voyant ce que pour dot Rome lui veut donner, - Vous n’avez aucun lieu de rien examiner. '
La reine Viriate à mon hymen aspire : * ..
Elle veut que ce choix de son ambition ' * De son peuple avec nous commence l’imion , '
Et qu’ensuite à l’envi mille autres hymenees .
•De nos deux nations l’une à l’autre enchaînées, ... ..
; Mêlent sibien le sang et l’intérêt commun, y .'
\ Qu’ils réduisent bientôt les deux peuples en un. ..
- C’est ce qu’elle prétend pour digne récompense v -,
-* -X) e nous avoir servis avec cette constance . •
Qui n’épargne ni biens ni sang de 6es sujets Pour affermir ici nos généreux projets :
• Non qu’elle me l’ait dit, ou quelque autre pour elle j«
• Mais j’en vois chaque jour quelque marque fidele;
Et comme ce dessein n’est plus pour moi douteux,
Je ne puis l’ignorer qu’autant que je le veux.
Je crains donc de l’aigrir si j’épouse Aristie ,
* Êt que de ses sujets la meilleure partie,
- Pour venger ce mépris et servir son court oux,
Ne tourne obstinément ses armes contre nous.
* Auprès d’un tel malheur, pour nous irréparable, ^
Ce qu’on promet pour l’autre est peu considérable j ‘ Et, sous un faux espoir de nous mieux établir, . . renfort accepté pourroit nous affoiblir. '
* • Voilà ce qui retient mon esprit en balance.
Je n’ai pour Aristie aucune répugnance j
ACTE IJ
Ella reine à tel point n’asservit pas mou etaur;.
Qu’il ne fasse encor tout pour le commun Bonheur.
‘ • ÏEBÏEMIU. ’t!
Cette crainte, Seigneur, dont vôtre ame.est gênée •
* Ne doit pas d’un moment retarder l’Jiyniénée .- A'iriate, il est vrai , pourra s’en émouvoir :
Mais que sert la colère où manque le pouvoir ? Malgré sa jalousie et ses vaines menaces ; i; N*êtes-vous pas toujours le maître de ses places ?
Les siens, dont vous craignez le vif ressentiment , •Ont-ils dans votre armée aucun commandement?
Des plus nobles d’entre eux, et des plus grands courages* N’avcz-vous pas les fils dans Osca pour otages ?
Tous leurs chefs sont romains; et leurs propres soldats, Dispersés dans nos rangs , ont fait tant de combats , Que la vieille amitié qui les attache aux nôtres
Lear fait aimer nos lois et n’en vouloir point dlautrcs. Pourquoi donc tant les craindre ? et pourquoi refuser....
SERTO RIUS.
■Vous-même , Perpenna, pourquoi tant déguiser ?
Je vois ce qu’on m’a dit: vous aimez Viriate ;
Et votre amour caché dans vos raisons éclate.
Mais les raisonnemens sont ici superflus:
Dites que vous l’aimez; et je ne l’aime plus. - w Parlez : je vous dois tant, que ma reconnoissance Ne peut être sans honte un moment en balance.
’ ’■ PERPENNA
3L’àyeu que vous voulez à mon cœur est si doux ^ Que j’ose -j»t •ÿ . . >•. ' *
• SERTORIUS. ' - : fr* '
. * ' \ ' C’est assez : je parlerai pour vùus. •.
. . s ' . • , SERXOBIV'S.-
«.* A*. PERPENNA
, Ali ! Seigneur , c’en est trop ; et....
SERTORIVS
, • Point de répartie;
Tous mes vœux, sont déjà du côté d’Àristie ; . • *
Et*jé l’épouserai , pourvu qu’en même jour La reine se résolve à payer votre amour : . ' .
Car quoique vous disiez, je dois craindre sa haine, . Et fuirois à ce prix cette illustre romaine. " •
La. voici: laissez-moi ménager son esprit:
* Et voyez cependant de quel air on m’écrit. c * *
SCÈNE III
SERTORIUS, ARISTIE. ■* "r*
AllISTIE.
J^e vous ofTcnsez pas si dans mon infortune , '
Ma foiblessc me force à vous être impor Lflne ; . .
Non pas pour mon hymen, les suites d’un tel choix Méritent qu’on y pense un peu plus d’ une fois : ™ J
Mais vous pouvez , Seigneur , joindre à mes espérances
• * Contre un péril nouveau nouvelles assurances.
-J’apprends qu’un infidèle, autrefois mon époux - , yient jusque dans ces murs conférer avec vous.
L’ordre de son tyran , et sa flamme inquiète ,
••Mc pourront envier l’honneur de ma retraite :
' JL’un en prévoit la suite, etl’autre en craint l’éclat;
* ’.Èt tous lés deux contr e elle ont leur raison d’Etttt;’ *
Je vous demande donc sûreté toute entière ^
Contre la violence et contre la prière , *.«
•v -TT V •" '
•Djgitized t
HCïF. i y si;èvf ni. v-L *g. * Srpar 1 une on par l’autie il veul sc ressaisir •De ce qu’il ne peut voir ailleurs sans déplaisir.
'• * • S ERTO R IV S.
Il en a lieu , Madame; un si rare mérite ‘ \
Semble croître de prix quand par force on le quitte. Mais vous avez ici sûreté contre tous ,
. Pourvu, que vous puissiez eu trouver contre vous ,
Et que contre un ingrat dont l’amour lut si tendre , 'Lorsqu’il vous parlera, vous sachiez vous défend^. On a peine à haïr ce qu’on a bien aimé, Vf-',* •
Et le feu mal éteint est bientôt rallumé. . *■
An istie. • •’
L’iûgrat , par son divorce en faveur d’Emilie , , t ■
M'a livrée au mépris de toute l’Italie. / ‘ *
\ ous savez à quel point mou courage est blesséjf." Mais s’il se dédisoit d’un outrage forcé, •* »- »
S’il chassoit Emilie, et me rendoit ma place K * J’aurois peine, Seigneur , à luirefuser grâce;
Et tant que je serai maîtresse de ma foi,
Je me dois toute à lui, s’il revient tout à moi. c
■En vain donc je me flatte: en vain j’ose, Madame , Promettre à mon espoir quelque part eu votre ame ; Pompée en est encor Tunique souverain. ' * * Tôus vos ressentimens u’oflrent que votre main ; jEt quand par ses refus j’aurois droit d’y prétendre , ;
• Le cœur toujours à lui ne voudra pas se rendre.
AR1STIE.
Qu’importe de mon cœur , si je sais mon devoir, fit si mon hyménée enfle votre pouvoir ? , ;’.*V «
a3o TV .. SERTORIUS.
Vous ravaleriez-vous jusques 1» la bassesse D’exiger de ce cœur des marques de tendresse,'*
Ht de les préférer à ce qu’il lait d’effort Pour braver mon tyran et relever mon sort ?
Laissons , Seigneur, laissons pour les petites âmes 'Çe commerce rampant de soupirs et de flammes;
Et ne nous unissons que pour mieux soutenir La liberté que Rome est prête à voir finir. .
.JJnissons ma vengeaüce k votre politique , •
Pour sauver des abois toute la république :
L’hymen seul peut unir des intérêts si grands. ^ _ Je sais que c’est beaucoup que ce que je prétends Mais, dans ce dur exil que mon tyran m impose ,
' . Le rebut de Pompée est encor quelque chose ,
Et j’ai des sentimens trop nobles ou trop vains, *
.Pour le porter ailleurs qu’au plus grand des romains.
s ER T O RI U S.
Gc nom ne m’est pas dû ; je suis.... - «
ARJSTIE.
Ce que vous faites Montre à tout l’univers , Seigneur, ce que vous êtes ; Mais quand même ce nom sembleroit trop pour vous, . Du moins mon infidèle est d’un rang au-dessous:
Tl sert dans son parti, vous commandez au vôtre ;• Vous êtes chef de l’un, et lui sujet dans l’autre;
Et son divorce enfin , qui m’arrache sa foi , ■
. L’y laisse par Sylla plus opprimé que moi,
Si votre hymen m’élève k la grandeur sublime ,
■ Tandis qu’eu 1’esdavage un autre hymen 1 abîme. Mais , Seigneur, je m’emporte , et l’excès d’un tel heur Me fait vous en parler avec trop de chaleur;. • 9 -
Tout mon bien est encor dedans l’incertitude : ]
Je n’en conçois l’espoir qu’avec inquie'tude ;
Et je craindrai toujours d’avoir trop prétendu,
Tant que de cet espoir vous m’ayez répondu* ** Vous mepouvez d’un mot assurer ouconfondre. ' .
SERTORIUS
Mais, Madame, après tout, que puis-je vous répondre ? De quoi vous assurer, si vous-même parlez ' ' *
* Sans être sûre encor de ce que vous voulez? •** De votre illustre hymen je sais les avantages;
J’adore les grands noms que j’en ai pour otages,
Et vois que leur secours nous rehaussant le bras, Àuroit bientôt jeté la tyrannie à bas : •
Mais cette alteute aussi pourroit se voir trompée . pansl’offrc d’une main qui se garde à Pompée, . ’* Et qui n’étale ici la grandeur d’un tel bien , ' * ~ *
Que pour me tout promettre et ne me donner rien,
* ' ar isti e. • •' £ •
Si vous vouliez ma main par choix de ma personne,
Je vous dirois, « Seigneur, prenez, je vous la donne ; Quoi que veuille Pompée, il le voudra trop tard ». * Mais comme en cet hymen l’amour n’a point de part, ’ Qu’il n’est qu’un pur effet de noble politique,
Souffrez que je vous dise, afin que je m’explique,
Que quand j’aurois pour dot un million de bras ^
Je vous donne encor plus en ne l’achevant pas. V • §ije réduis Pompée à chasser Emilie , - -,
Pent-il, Sylla régnant, regarder l’Italie ?
Ira-t-il se livrer à son juste courroux?
ïïon, non ; si je le gagne, il faut qu’il vienne S? vbuS: • -
* Vi. .
, ** .. •, ysEnTor.irs, -^. * . *
Ainsi par mon hymen vous avez assurance / Que mille vrais romains prendront votre défense : Mais si j’en romps l’accord pour lui rendre mes vœux, Vous aurez ces romains et Pompée avec eux ;
Vous aurez ces amis par ce nouveau divorce;
V-ous aurez du tyran la principale force
Son armée , ou du moins ses plus braves soldats, . 'Qui de leur général voudront suivre les pas ;
Vous marcherez versPiome à communes enseignes.
Il' sera temps alors, Sjlla , que tu me craignes. Tremblé, et crois voirbientôt trébucher ta fierté,
Si je puis t’enlever ce que tu m’as ôté. %
Pour faire de Pompée un gendre de ta femme,
Tu l’as fait un parjure, un méchant, un infâme :
Mais s’il me laisse encor quelques droits sur son cœur,
„ 11 reprendra sa foi, sa vertu, son honneur ; « '
-Pour rentrer dans mes fers il brisera tes chaînes:
Et nous t’accablerons sous nos communes haines. J’abuse trop, Seigneur, d’un précieux loisir:- • Voilà vos intérêts , c’est à vous de choisir.
Si votre amour trop prompt veut borner sa conquête, Je vous le dis encor, ma main est toute prête.
Je vous laisse y penser : surtout souvenez-vous Que ma gloire en ces lieux me demande un époux; Qu’elle ne peut souffrir que ma fuite m’y range,
En captive de guerre , au péril d’un échange :
Qu’elle veut un grand homme à reccvoir.ma foi;
Qu’ après vous et Pompée il n’en est point pour moi; .Et que...*'- . -iv -V , .. % ^ ' - .
S EU T O R I U S. • • T
.. Vous le verrez, et saurez sa pensée. ' • .
* ' / XCTÉ I,- SCÈNE îlte*~ ^
ARIST1E. * • «v*«* *
Adieu , Seigneur : j’y suis la plus intéressée
Et j’y vais préparer mon reste de pouvoir.'
* » SERTORIUS. l*
Môi , je vais donner ordre à le bien recevoir.
( Seul. )
Dieux, soufirezqu’à mon tour avéc vous je m'explique. Que c’est un sort cruel d’aimer par politique!
Et que ces intérêts sont d’étranges malheurs,
S’ils font donner la main, quand le cœur est ailleurs!
VIRIATE, THAMIRE
V I R I A TE
iV'
Tè
5ab
• .Tuamire, il faut parler, l’occasion nous presse :
Rome jusqu’en ces murs m’envoie une maîtresse ;
El l’exil d’Aristie, enveloppé d’ennuis,
Est prêt à l’emporter sur tout ce que je suis.
“En vain de mes regards, l’ingénieux langage •
Pour découvrir mon cœur a tout mis en usage ;
En vain par le mépris des vœux de tous nos rois J’ai cru faire éclater l’orgueil d’un autre choix :
Le seul pour qui je tâche aie rendre visible,
Ou n’ose en rien connoître, ou demeure insensible, • Et laisse à ma pudeur des scntimens confus,
Que l’amour-propre obstine à douter du refus. Epargne-m’en la honte, et prends soin de lui dfre r A ce héros si cher... Tu le connois, Thanrire :
Car d’où pourroit mou trône attendre un ferme appui? Et pour qui mépriser tous nos rois, que pour lui? Sertorius, lui seul digne de Viriate,
Mérite que pour lui tout mon amour éclate.
^’ais-lui , fais-lui savoir le glorieux dessein De m’affermi i: au trône en lui donnant la main :
>gle .
SERTVORIUS. ACTE II, SCENE I
Pisrlui... Mais j’aurois tort d’instruire ton adresse}
Moi qui connois ton zèle à servir ta princesse.
TttAîIIRE.
Madame, en ce héros tout est illustre et grand;
Mais à parler sans fard, votre amour me surprend; - 11 est assez nouveau qu’un homme de son âge Ait des charmes si forts pour un jeune courage,
Et que d’un front ridé les replis jaunissans jk Trouvent l'heureux secret de captiver les sens.
Ce ne sont pas les sens que mon amour consulte : »
Il hait des passions l’impétueux tumulte ; * «•
Et son feu, que j’attache aux soins de ma grandeur, Dédaigne toutmélange avec leur folle ardeur.
.J’àimeen Sertorius ce grand art de la guerre Qui soutient un banni contre toute la terre ;
J’aime en lui ces cheveux tout couverts de lauriers'/ Ce front qui fait trembler les plus braves guerriers,
Ce bras qui semble avoir la victoire en partage! L’amour de la vertu n’a jamais d’veux pour l’âge Le mérite a toujours des charmes éclatans ;
Et quiconque peut tout est aimable en tout temps;?
Mais, Madame, nos rois, dont l’amour vous irrite, H’ont-ils tous ni vertu, ni pouvoir , ni mérite?
Ef dans votre parti se peut-il qu’aucuu d’eux N’ait signalé son nom par des exploits fameux ? fcelui des Tardetans, celui des Celtibères, *
Souticndroient-ils si mal le sceptre de vos pères.;'.
•Contre des rois comme eux j’aimerois leur soutien ; Mais contre des romains tout leur pouvoir n’cst rien.’ Rome seule aujourd’hui peut résister à Rome<
Il £aut pour la braver qu’elle nous prêle un liomme, .Et què son propra saug en faveur de ces lieux Balance les destins et protège les dieux, s. <*. Depuis qu’elle a daigné partager nos provinces;
Èt de sou amitié faire honneur à leurs princes,
• Sous uu si haut appui nos rois humiliés '* * .
* TS’ont été que sujets sous le nom d’alliés :
Et ce qu’ils ont osé contre leur servitude
L Pÿ’en a rendu le joug que plus fort et plus rude. ‘ - Qu’a fait Mandonius , qu’a fait Indibilis ,
Qu’y plonger plus avant leurs trônès avilis,
Et voir leur lier amas de puissance et de gloire . Brisé contre l’écueil d’une seule victoire £ t Le grand Viriatus, de qui je tiens le jour,
D’un sort plus favorable eut un pareil retour, ïl délit trois préteurs , il gagna dix batailles,
11 repoussa l’assaut de plus de ceut murailles; t Et de Scrvilius l’astre prédominant . »■ «►
‘•Dissipa tout d’un coup ce bonheur étonnant.
■ Ce grand roi fut défait,, il en perdit Ja vie, .«
Et laissoit sa couronne à jamais asservie,
Si , pour briser les fers de son peuple captif,
Rome n’eût envoyé ce noble fugitif.
Depuis que Son courage à nos destins préside,*
Un bonheur si constant de nos armes décide* * *•'. • Qne deux lustres de guerre assurent nos climats:- Contre ces souverains de tan t de potentats, -
•. ' AC Tï T|,*'5CE!VF U V * ;•' ‘ÿgfj
EOeur laisscnl'à peine, au bout de dix annéés/ l'o ur se couvrir de nous l’ombre des Pvrénées.
JNos rois 1 , sans ce héros, l’un de l’autre jaloux, - Du plus heureux saus cesse auroient rompu les coiips, Jamais ils n’auroient pu choisir entre eux un maître.
TH AMIRE.
«Mais consentiront-ils qu’un romain puisse l’être ?
VIRIATE
Il n’en prend pas le titre, et les traite d’égal : x - Mais, Thamire /après tout, il est leur général;
Us combattent sous lui , sous son ordre ils s* unissent,' ! Et tous ces rois de nom en effet obéissent,
Tandis que de leur rang l’inutile fierté 'K 'S’applaudit d’une vaine et fausse égalité.
T U AM IRE
Je n’ose vous rien dire après cet avantage.
Et voudrois comme vous faire grâce à son ûge« V Mais enfin ce héros , sujet au cours des ans , ' ’i ' . *
A trop long-temps vaincu pour vaincre encor long-temps; *
JEt sa mort.... • - ••* ; ‘
VIRIATE
Jouissons, en dépit de l’envie,
Des restes glorieux de son illustre vie :
Sa mort me laissera pour ma protection La splendeur de son ombre ét l’éclat de son nôm.
Sur ces deux grands appuis ma couronne affermie Ne redoutera point de puissance ennemie;
Ils feront plus pour moi que ne feroient cent roiV.
Majs nous en parlerons encor quelque autre fois/'
Je l’aperçois qui vient. I
V SERTORIÜS.
• 'vr
SCÈNE II
SERTORIÜS, YIRIATE, TIIAMIRE-
SERTORIÜS.
Que direz-vous, Madame, Du dessein téméraire où s’échappe mon ame?
N’est-ce point oublier ce qu’on vous doit d’honrieui;, Que demander à voir le fond de votre cœur?
* •* VIRIATE. .'
11 est si peu fermé que chacun y peut lire , • • ; ,■ •
Seigneur, peut-être plus que je ne puis vous dire j Pour voir ce qui s’y passe il ne faut que des yeux.
SERTORIÜS.
J’ai besoin toutefois qu’il s’explique un peu mietlx.
■. Tous vos rois à l’envi briguent votre hyménée,
Et comme vos bontés font notre destinée ,
Par ces mêmes bontés j’ose vous conjurer,
- En faisant ce grand choix, de nous considérer.
*' Si vous prenez un prince inconstant, infidèle,
? Ou qui pour le parti n’ait pas assez de zèle,
, Jugez en quel état nous nous verrons réduits.
Si je pourrai long-temps encor ce que je puis, **
Si mon bras....
VIRIATE
Vous formez des craintes que j’admire.
J’ai mis tous mes Etats si bien sous votre empire Que quand il me plaira faire choix d’un époux , Quelque projet qu’il fasse, il dépendra de vous. Mais, pour vous mieux ôter cette frivole crainte j
'-Choisissez-le vous-même, et parlez-moi sans feinte :
ACTE It, SCENE I K
• Pour qui de tous ces rois êtes-vous sans soupçon ?
A qui d’eux pouvez-vous confier ce grand nom.'
% % .• SERTORIUS
Jevoudrois faire un choix qui pût aussi vous plaire Mais, à ce froid accueil que je vous vois leur faire,
U semble que pour tous sans aucun intérêt....
.TV"- « viriate. .* • „
C’est peut-être, Seigneur, qu’aucun d’eux ne me pl Et que de leur haut rang la pompe la plus vaine SJefface au seul aspect de la grandeur romaine. ,*•
SERTORIUS
Si donc je vous offrois pour époux un romain? i v ;
r viriate. J*
Pourrois-je refuser un don de votre main ? * •
• , SERTORIUS. ’
J Vse après cet aveu vous faire offre d’un homme Digne d’être avoué de l’ancienne Rome.
Il en a la naissance, il en ale grand cœur,
Il est couvert de gloire , il est plein de valeur; \ - De toute votre Espagne il a gagné l’estime; Libéral, intrépide, affable, magnanime,
Enfin c’est Perpenna sur qui vous emportez.... ' •
VIRIATE
J’attendois votre nom après ces qualités ;
Les éloges brillans que vous daignez y joindre * \ Ne me permettoient pas d’espérer rien de moindre *Mais certes le détour est un peu surprenant : ' >*’ ' \ ous donnez une reine à votre lieutenant ! ' .
Si vos romains ainsi choisissent des maîtresses, f A vos derniers tribuns il faudra des princesse?^ .
- Madame...
SERTORIUS
SERTORIUS
V I R I A TE
Parlons net sur ce choix d’un époux.
Êtes- vous trop pour moi? suis-je trop peu pour vô\is? C’est m’offrir , et ce mot peut blesser les oreilles :
Mais un pareil amour sied bien à mes pareilles; r Et je veux bien , Seigneur , qu’on sache désormais^
Que j’ai d’assez bons yeux pour voir ce que je fais. .
- Je le dis donc tout haut, afin que l’on m’entende:
Je veux bien un romain , mais je veux qu’il commande; 3§t ue trouverons pas nos rois à dédaigner , „
N’etoit qu’ils savent mieux obéir que*réguer/
• Mais si de leur puissance ils vôus laissent l’arbitre, Leur foibfesse du moins en conserve le titre.
• Ainsi ce noble orgueil qui vous préfère à tous En préfère le moindre à tout autre qu’à VouS:
Car enfin , pour remplir l’honneur de ma naissance, ' Il me faudroit un roi de titre et de puissance ;
Mais comme il n’en est plus , je pense m’en det r oir Ou le pouvoir sans nom, ou le nom sans pouvoir.
SERTORIUS
J’adore ce grand cœur qui rend ce qu’il doit rendre Aux illustres aïeux dont on vous voit descendre f
• \A de moindres pensers son orgueil abaissé ;
. Ne soutiendroit pas bien ce qu’ils vous ont laissé.
• '"Mais puisque, pour remplir la dignité royale , *
V otre haute naissance en demande une égale, Perpcnna parmi uous est le seul dont le sang Ne„mt‘lcroil point d’ombre à la splendeur du rang ;
oqle
• • 'ACTE II, SCÈNE.tf. •• *.'î SW}/ -*
II descend de nos rois et de ceux d’Etrurie. ïv»,.. Pour moi, qu’un sang moins noble a transmis à la vie ; Je n’ose m’éblouir d’un peu de nom fameux, ' .4 Jusqu’à déshonorer le troue par mes vœux.
* Cessez de m’estimer jusqu’à lui faire injure :
Je ne veux que le nom de votre créature;
Un si glorieux titre a de quoi me ravir; ‘J®*? .
Il m’a fait triompher.en voulant vous servir; -;/ "Et malgré tout le peu que le ciel m’a fait naître.... • *
VI»U TE
Si vous prenez ce titre, agissez moins en maître; •
Qu m’apprenez du moins, Seigneur, par quelle foi - Vous n’osez m’accepter, et disposez de moi.
Accordez Je respect que mon trône vous donne ^ Aveccct attentat sur ma propre personne :
Von- toute mon estime, et n’en pas mieux user,
C’en est un qu’aucun art ne sauroit déguiser.
,Ne m’honorez donc plus jusqu’à me faire injure; Puisque vous le voulez, soyez ma créature; J* ,
Et me laissant en reine ordonner de vos vçcux Portez-lcs jusqu’à moi, parce que je le veux. ,
Pour votre Perpenna , que sa haute naissance N’affranchit point encor de votre obéissance ,
■ -Pût-il du sang des dieux aussi bien que des rois K Ne lui promettez plus la gloire de mon choix.
Rome n’attache point le grade à la noblesse :
Votre grand Marius naquit dans la bassesse;
. Et c’est pourtant le seul que le peuple romain Ait jusques à sept fois choisi pour souverain.
Ainsi, pour estimer chacun à sa manière,
Au saug d’un espaguol je ferois grâce entière; ♦,
*a4î r ‘* *•'. ^SERTORIUS. ^^.4 ^
• Mais parmi vos romains je prends peu garde au sang,
Quand j’y vois la vertu prendre le plus haut rang. Vous, si vous baissez comme eux le nom de reine, Regardez-moi , Seigneur , comme dame romaine ^
Le droit de bourgeoisie ix nos peuples donne Ne perd rien de son prix sur un front couronne.
. Sous ce titre adoptif, étant ce que vous êtes ,
Je pense bien valoir une de mes sujettes;
Et si quelque romaine a causé vos refus, je suis tout ce qu’elle est, et reine encor de plus. -Peut-être la pitié d’une illustre misère....
SERTORIDS. ’ ».,*■'
Jç vous entends, Madame; et, pour ne vous rien taire,
• J’avoùrai qu’Aristie....
*' \ viriate. . * "t
V * Elle nous a tout dit^
I". . Je sais ce qu’elle espère, et ce qu’on vous écrit. ' .
Sans y perdre de temps ouvrez votre pensée.
SERTORIUS
» f ;**▼ > ■ -jêl* — * C . . *
Au seul bien de la cause elle est intéressée.
Mais puisque, pour ôter l’Espagne à nos tyrans ,
' Nous prenons, vous et moi, des chemins dilféreus , . De grâce, examinez le commun avantage,
Et jugez ce que doit nn généreux courage.
Je traliirois, Madame, et vous et vos Etats,
De voir un tel secours, et ne l’accepter pas : ' .
Mais ce même secours deviendroit notre perte^ • S’il nous ôtoit la main que vous m avez oilei le, ^
Rt qu’un destin jaloux de nos communs desseins •
• Jetât ce grand dépôt eu de mauvaises maing.
I. •'.ACTE II, SCENE II
Je tiens Sylla perdu , si vous laissez unie A ce puissant renfort votre Lusitanie.
Mais vous pouvez enfin dépendre d’un époux, ,
Et le seul Perpcnna peut m’assurer de vous. * • Voyez ce qu’il a fait : je lui dois tant , Madame, Qu’une juste prière en faveur de sa flamme....
VIRIATE
Si vous lui devez tant, ne me devez-vous rien?
Et lui faut-il payer vos dettes de mon bien ?
Après que ma couronne a garanti vos tètes , .*
. Ne mérité-je point de part en vos conquêtes?
Ne vous ai-je servi que pour servir toujours, •
Et m’assurer des fers par mon propre secours?
Ne vous y trompez pas : si Perpcnna m’épouse, - . Du pouvoir souverain je deviendrai jalouse, ; _•
.. Et le rendrai moi-même assez entreprenant Pour ne vous pas laisser un roi pour lieutenant.
Jfe vous avoûrai plus. A qui que je me donne,
Je voudrai hautement soutenir ma couronne;
Et c’est ce qui me force à vous considérer,
De peur de perdre tout, s’il nous faut séparer.
• Je ne vois que vous seul qui des mers aux montagnes Sous un même étendard puisse unir nos Espagnes: Mais ce que je propose en est le seul moyeu ; * .
Et, quoi qu’ait fait pour vous ce cher concitoyen, S’il vous a secouru contre la tyrannie ,
>11 en est bien pavé d’avoir sauvé sa vie,
Les malheurs du parti l’accabloieut à tel point, Qu’il se voyoit perdu , s’il ne vous eût pas joint Et même, si j’en veux croire la renommée,
/Ses troupes, iftalgrê lui", grossirent votre arpiée.
. ‘ Sfr
0 '.l ■ SÏBTOTUTJS. _
Borne* offre un grand secours, du moins on vous 1 dent ; Maïs s*armàt-elle toute en faveur d un prosci it Quand nous sommes aux bords d’une yleiue v icto , Quel besoin avons-nous d’en partager la gloire .
Encore une campagne, et nos seul escadrons
Aux aigles de Sylla font repasser les monts. \ ■ .
Et ces derniers venus auront droit de nous du e.
Qu’ils auront en ces lieux établi notre empire . ^ • Soyons d’un tel honneur l’un et l’autre jaloux; .
E^uand nous pouvons tout, ne devons rien tp! a nous.
SERT 0 R IV S* ' A
L’çspoir le mieux fonde n’a jamais trop de forces :
Le plus heureux destin surprend par les divorces;
r Du trop de confiance il aime à se venger; ^ _
Et dans un grand dessein rien u’est à négliger ~ . .
Devons-nous exposer k tant d’incertitude ' ÏJesclavage de Rome , et notre servitude ,
De peur de partager avec d’autres romains Un bonneur où le ciel veut peut-être leurs mains? ttùtrc gloire, il est vrai, deviendra sans secéndc •
Si nous faisons sans eux la liberté du monde ;
Mais si quelque malheur suit taut d’heureux combats,
. Quels reproches cruels ne nous ferons-nouspas 1 '
’• ‘ D’ailleurs, considérez que Perpenna voVS aime;
Qurl est ou qu’il se croit digne du diadème; .... Qu’il peutici beaucoup; qu’il s’est vu de tout tçmps Qu’cn gouvernant le mieux on fait des-niécontens ; Que , piqué du mépris , il osera peut-être.... - ,
A OTE II, SCÈNE IJI. • •>. 4 À
• Et je (loi? obéir inaigre mou sentiment; • *' ' C'est-à quoi se réduit tout ce raisonnement. .•»
• Çaûcs, faites entrer ce héros d’importance, *
• Que je fasse un essai de mon obéissance,
Ëtsi vous le craignez, craignez autant du moins iJn lôug et vaiu regret d’avoir prêté vos soinS.
SERTORIUS
Madame, croiriez- vous....
V I R I A TE
, ’ . Ce mot vousdoit-sufïire; • *
» J’entends ce qu’on me dit, et ce qu’on me veut dire . Allez^ faites-lui place ; et ne présumez pas.... *"• 1 ■
SERTORIUS
Je parle pour uu autre: et toutefois, hélasl ai vous saviez,...
■' Seigneur, que faut-il que je sache.?
Èt quel est le secret que ce soupir me cache ?
‘ • ‘ * . SERTORIUS
Ce soupir redoublé....
..À VIHIATE.
’ x • N’achevez point; allez :
Je vous obéirai plus que vous ne voulez.
• • SCÈNE III
VIRIATE, THAMIRE
. •» , TUAMIRE.
Sa duveté m’étonne ; et je ne puis , Madame...»
• VIRIATE
L’apparcncq. t’abuse; il m'aime au fond de famé.
répértOiré.- Tome m.
ai
ri *
«E&TORIUS, . . .
•Quoi! quand pour un rival il s’obstine au refus...
• * VIRIATE
Il veut que je l’amuse, et ne veut rien déplus/
Vous avez des clartés que mon insuffisance....
VIRIATE
? Parlons à ce rival; le voilà qui s’avance.
SCÈNE IV
, VIRIATE, PERPEMNA, AU FiDE, TH Ajj$JRE..
VHIIA3*..
Vous m’aimez , Perpenna ; Ser^orius le dit : /
Je crois sur sa parole, et lui dois tout crédit, v *■ Je s^is donc votre amour; mais tirez-moi de peine : ' Par pà prétendez-vous mériter une reihe,
\ quel titre lui .plaire, et par quel charme un’jjbur . Obliger sa couronne à payer votre amour?’..
PERPEWN A.
Par de sincères vœux, par d assidus Servicés,*
•JPar de profonds respects, par d’humbles sacrifices ;
. # Et si quelques effets peuvent justifier.**
. VIEIATE.'
Eh bien , qu’êtes- vous prê t de lui.s&crifieê ? * perpbnha. •
Jfcms mes soins, tout mon sang, mon courage, ma vie.
. • .. • ‘■y IRf AVE. » ", ,
■. Pourriez-vous laLsefvir dans une jàloùsle? >'
. * B r n o r mw a '' • • - *
•Ah!-’ Madame!
PER PEK N A
• V ÀCTE?TT> SCÈNE iV. ' ' x
V*- VIRIATE» *, , •
. A. ce moten Vjuh le cœur Vous bat; ,
Elle n’cst pas d’amour, elle n’est que d’état. <
J'ai de l’ambition , et mon orgueil de rciuc ,
Ne peut voir sans chagrin une autre souveraine ,
Qui , sur mon propre trône à mes yéux s’élevant,
Jusque dans mes Etats prenne le pas dévan t.
Sertoriusy règne, et dans tout notre empire .
Il dispense des lois où j’ai voulu souscrire.
Je ne m’en repens point, il en a bien usé.;
Je rends grâces au ciel qui l’a favorisé.
Mais., pour vous dire enfin de quoi je suis jalouse*, Quelraùg puis-je garder auprès de son épouse?
Àrislie y .prétend, et l’offre qu’elle fait,
,Ou que l’on fait pour elle , en assure l’effet.
Délivrez nos climats de cette vagabonde ,
Qui Vient par son exil troubler un autre monde; . %
Et force/.-la sans bruit d’honorer d’autres liieui^ *.
De Cet illustré objet qui me blesse lès yeux.
Asséz d’autres Etats lui prêteront asile.
lEBPÏNIU.
Quoi que voüs m’ordonniez , tout me sera facile :
.Mais quand Sertorius ne l’épousera pas..
Un autic liyjnen vous met dans, le même embarras.
Et qu’importe , après tout, d’une autre , ou tTAristle, -
Si * r
VIRIATE. , V
•* Rompons , Perpenna , rompons cette partie; Donnons ordre au présent, et quant è l’a\ cuir,
Suivant l’occasion uous saurons y fournir.
Le temps est un grand maître •, il règle bien des choses. Enfin je suis jalouse, et vous en dis les causes.
■Voulez-vous me servir ? . • / .
. >+* \ PERPENN A.
Si je le veux î J’ÿ cours.
Madame, et meurs déjà d’y consacrer mes jours. -
Mais pourrai-je espérer 'que ce fôible service
Attirpra sur moi quelque regard propice*, *' .
Que le cœur attendri fera suivre e ■* -
•VIRIATE
\ * Arrêtez j
Vous porteriez trop loin des vœux précipités.'--.
Sans doute un tel service aura droit, de me plaire ; Mais laissez-moi , de grâce , arbitre du salaire;
Je ne suis point ingrate , et sais ce que je dois.j Et c’est vous dire assez pour la première fois.
Adieu.
A U F IDE
*P , ‘. Votis le voyez , Seigneur , qommê on vous joue.
16 ; Sertorius l'â officieux rival ,
^Fout son cœur est à vous ; Sertorius l’âvoue , Et fait auprès de vous l’offii
auprès . Tatfdis que Viriatè.:..
ÇjERPENNA.
■* 1-'*. ■ Ah ! n’eu, juge point rtial.
A-lui rendre service elle m’ouVro une voie ,* .Que tout mon coeur embrasse aVé» excès de joie.
AU F'I D£.| • . _
-Vous ne voyez donc pas que son esprit jaloux Ne cherche à se servir de vous que contre vous ,
Et que , rompant le cours d’une flamme nouvelle f)
V ous forcez ce rival à retourner vers elle ?
PE RPENN A.
N’importe , servons-la , méritons son amour;
La force et la vengeance agiront à leur tour. . Hasardons quelques jours sur l’espoir qui nous flatte , Dussions-nous pouf tout fruit ne faire qu’une ingrate.
AUF1DE
Mais ; Seigneur - .*•*„
PERPENNA. ‘ % '*T
Epargnons les discours superflus,, Songeons à la servir , et ne contestons plus;
Cet uniquesouci tient mon ame occupée.
Cependant de nos murs on découvre Pompée; '• .
Tu sais qu’on ine l’a dit : allons le recevoir ,
Puisque Sertorius m’impose ce devoir. *
PIN DU SECOND ACTE. - ‘-m. ■
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ACTE TROISIÈME
"'scène l: .
SERTORIUS, POMPÉE; suit*."
SERT ORI US
V** V ti V
Seigneurs, qui des mortels eût jamais ose croire Que la trêve à te! point dut rehausser mai gloire -, Qii’uu nom h qui la guerre a fait trop applaudir Dans l’ombre de la paix trouvât à s’agrandir? Certes je doute encor si ma vue est trompe'e , Alors que dans ces murs je vois le grand Pompe'e ; Et , quand il lui plaira , je saurai quel bonheur Comble Sertorrus d’un tèl excès d’houneui*
POMPEE
Deui; raisons. Mais, Seigneur , faites qü’on se TCthe , Aflp qu’en liberté je puisse vous. lc.dire.
'SERTO RItîS etPOMPÉE, assis.- '
*. ; îompïV.
E’inimitié qui règne entre nos deux partis N’y rend pas de l’honneur tous les droits amortis : Comme le vrai mérite a ses prérogatives!,"
Qui prennent le dessus des haines'les plus vives ,
SERTÇrtVtUS. ACTE 1 1 T» ; SCENE. Xi.'. 2Ô1 - *
L’estime et le respect sont de justes tributs Qu’aux plus fiers ennemis arrachent les vertus ' r - Et c’est ce que vient Tendre a la haute vaiDance
t)onl je ne fais ici- que trop d’expérience, . •*
L [ardeur de voir de près un si fameux héros , • • Sans'lui voir en la main piques ni javelots ,
• El le'front désarmé de ce regard terrible *
Qui dans nos escadrons guide un bras inviuciblc.
3e suis jeune , et guerrier, et tant de fois vainqueur , Que mon. trop de fortune a pu m’enfler le cœur ;
Mais , 'et ce franc aveu sied bien aux grands courages > J’apprends plus contre vous par mes désavantages^ Que les plus beaux succès qu’ ailleurs j’aie emportés Ne m’ont encore appris par mes prospérités. > î ^ •
Je vois ce qu’illaut faire , K voir ce que vous faites,
Les sièges , les assauts , les savantes retraites ,.**
Bien camper., bien choisir k chacun son emploi Votre. exemple est partout une étude. pour moi.
Ab .’ si je vous pouvois rendre à la république ,
Que jé crOirois lui faire un présent magnifique !
El que j irpis , Seigneur , à Rome aveç plaisir,
‘Euisquc la ti ève enfin m’en donrte le loisir , 1
St j’y pouv.ois porter quelque •'foiblc espéranco. , D’v'cÇmcluré un accord d’une telle importance !•. Préside l'heureux Sylla ne puisrje rien pour vous ?■
Et près deÿous , Seigneur , ne puis-je rien poiu - tous - /
"* SERT OR IUS. • * *
Vous mêpourriez'sans doute épargner quelque peine, .Si vous youllei 'avoir Taine tonte romaine: ^ • .
Mnis , avant que d’entrer en ces difficultés , * *• ' # ' Souffrez queq e réponde à vos ciyilités, V * . •
• aHi ,*-i/ / ‘ SIKT0R1US. . ,. w *
Vous ne me donnez jien par célte haute estime ( -
- Que vous u’ayez déjà dans le degré sublime. '
La 'victoire attachée à vos premiers exploits , ;
'm lin triomphe avant L’àge où le souffrent nos loi«^ Avant la dignité qui permet d’v prétendre x Font trop voir quels respects l’univers vous doitXpndre. 4?* dans l’occasion je ménage un peu mieux L’assiette du pays etla faveur des lieux ,
Si mon expérience en prend quelque avantage n Le grand art delà guerre attend quelquefois l’àge j Le temps y fait beaucoup : et de mes actions
• S’il vous a plu tirer quelques instructions ,
• Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres ,
• Ce que je vous apprends, vousl’appl eudrez à d’autreS,
-* Etccux qu’aura ma mort saisis de mon emploi S’instruiront contre vous , comme vous contre moi.
" Quant à l’beureux Sylla, je n’ai rien à vous dire,*- Je vous ai montré l’art d’alfoiblir son empire y Et si je .puis jamais y joindre des leçons , •
• Dignes de yous apprendre à repasser les nfonts , '*
Je suivrai d’assçz près votre illustre retraite Pour traiter avec lui sans besoin d’interprcte, * »
, Et sur les bords du Tibre , une pique à la main ,
• Lui demander raison pour le peuple romain.
POMPEE
De -si. hautes leçons , Seigneur, sont difficiles,
Et pourroient vous donner quelques soins inutiles , Si vous faisiez dessein de me les expliquer Jusqu’à m’avoir. appris à les bien pratiquer. •
«qIc
• ACTE X-i I > SCENE II - . x53,
‘ SERTORIUS. • * t* ■
Aussi me pourriez-vous e'pargner quelque peine,
Si Vous vouliez avoir l’ame toute romaine?
Je vous l’ai 'déjà dit.
- . ^ POMPEE
■ .V . - Ce discours rebattu •.*
Lasseroit une austère et farouche vertu : .* 4
Popr moi quivôus honore assez pour me contraindre À fuir obstinément tout sujet de m’en plaindre,
Je ne veux rien comprendre en ces obscurités.
SERTORIUS
Je sais qu’on n’aime point de telles vérités :
Mais, Seigneur, étant seuls, je parle avec franchise; Bannissant les témoins vous me l’avez permise ; lit je garde avec vous la même liberté .»» -
Que si votre Sylla n’avoit jamais été. *,
Est-ce être tout romain qu’être chef d’une guerre Qui Veut tenir aux fers lesmaitres de la terre ?
Ge nom, sans vous et lui, nous seroit encor dû G’estpar lui, c’est par vous que nous l’avons perdu. Ç’çst vous qui sousle joug traînez des coeurs si braves ;
Ils étoientplus que rois, ils sontmoindres qn’ esclaves ; Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux ÎJe fait qu’approfondir l’abîme de leurs maux ;
Leur njisère.est le fruit de votre illustre peine.
Et vous pensez avoir l’ame toute romaine l I^Quyavez hérité ce nom de vos aïeux ; ' ' ’ Û
Mais s!il vous étoit cher , vous le rempliriez mieux.
POMPÉE
Je crois le bien remplir quand tout mon cœur, s’applique Aux soins de rétablir un jour la république :
SI
35^*- SEBTORUJS.
Mate vuus jugez, Seigneur, (le l’ame par le bras J Et souvent l’uu paroît ce que l’autre n est pasw ^
’ . Lorsque deux factions divisent un empire ,
Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire ,
Suivant l’occasion on la nécessité » » *
’ Qui l’emporte vers l’un ou vers l’autre côté.'
" *Lc plus juste parti, difficile a connoitre, i r Nous laisse en liberté de nous choisir un maître ;
? - Mais quand ce choix est fuit on ne s en dédit plus-.
J’ai servi sous Svlla du temps de Marins,'
' Èt servirai sous lui tant qu’un destin funeste
De nos divisio'ns soutiendra quelque reste. * *
. ' Cbmmc je ne vois pas dans le fond' dé son cœur,
’• 3’ ignore quels projets peut former son bonheur,
S’il les pousse trop loin, moi-même je l’en blâme;
. * Je lui prête mon bras sans engager mon amc ;
Je m’abandonne au cours de sa félicité, _ •
Tandis que tous mes vœux sont pour la liberté; •
Et c’est ce qui me force à garder une place • . Qu’nsurperoient sans moi l’injustice et 1 audace,
Afin que Sylla‘ mort , ce dangereux pouvoir • * Ne tombe qu’en des mains qui sachent leur devoii . Enfin je sais mon but , et vous savez le vôtre.
SE R T OR I US
Maiscependanl, Seigneur, vous servez Comme un autre :
- Etnous-qui jugeons tout sur la loi de nos yeux,
'.'Et laissons le dedans à pénétrer aux dieux, • *»'
Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome
Il n’instruit point lepcuple àprendre loi d’un homme,
. Et si votfc valeur sous le pouvoir d’autrui
^e sème point pour vous lorsqu’elle agit pour Jui.
. A>CTB II I, SC-KKE fl.' • . . a'55
Comme je vous estime, il m’est aisé de croire Que de la liberté vous feriez votre gloire ,
Qpe.votre aroe en sccretlui donnetous ses vœux;,. Mais si je m’eu rapporte aux esprits soupçonneux,
• Vous ‘aidez aux Romains à faire essai d’un maîtrej Sous ce flatteur espoir qu’un jour vous pourrez F être. La main qui les opprime, et que vous soutenez, '
Les accoutume au joug que vous leur destinez ; t En doutant s’ils voudront se faire à l’esclavage, • . Ayrs périls de Sylla vous tâtez leifr courage. %
POMPÉE
Le temps détrompera ceux qui parlent ainsi ;
Mais fnstif îra-t-il ce que l’on Voit ici ? •
. Permettez qu’à mon tour je parle avec franchise; Votre exemple à la fois m’instruit et m’autorise'.'*
Je juge, comme vous, “sur la foi de mes yeux,
Et laisse le dedans à pénétrer aux dièux.
Ve vit-orî pas ici sous les ordres d'un homme ?'
N’y commandez-vous pas comme Sylla dans Rome? Du nom de dictateur; du nom de général , Qu’importe si des deux le pouvoir est égal? * . Lés titres différons ne font rien à la chose ; , •
Vous imposez des lois ainsi qu’il un impose ;
Et s’il est périlleux de s’en faire hâir,
Il ne sfe roi t pas sûr de vous désobéir.
Pour moi - , si quelque jour je suis ce que vous ctes* J’en userai peut être alors comme vous faites : • Jusque-là...
“ sertorius. «
Vous pourriez cil douter jusque-là, . ,* Et me faire’ un peu moins ressembler à Sylla.
a5S . . • V5IURT0R1US.
Si je commande ici, le sénat me l’ordonne, , Mes ordres n’ont encore assassiné personne.
. Je- n’ai pour ennemis que ceux dti bien commun : Je leur fais bonne guerre et n’en proscris pas un. C’est un asile ouvert que mon pouvoir suprême ; ,E!i si F on m’obéit, ce n’est qu’autaut qu’ou m’aime. POMPEE; *
Et votre empire en est d’autant plus dangereux, Qu’il vend de vos vertus les peuples amoureux, . Qu’eri assujettissant vous avez l’art de plaire, , QU’on croit n’être en vos fers qu’esclavé volontaire, Et que la liberté trouvera peu de jour
• A détruire un pouvoir que l'ait régner l’amour. Ainsi parlent, Seigneur, les âmes soupçonneuses. • Mais n’examinons point ces questions fâcheuses ,
Ni si c’est un sénat qu’un amas de bannis
Que cet asile ouvert sous vous a réunis.
Une seconde fois, n’esl-il aucune voie
Par où je ptiisse à Rome emporter quelque joie ?
Ellé seroit extrême à trouver les moyeus
De rendre un si grand homme à ses concitoyens.
Il e$t doux de revoir les murs de la patrie :
C’est elle par rqa voix, Seigneur, qui vous eu prie; C’est Rome...
• Le séjour de votre potentat,
Qui n’a que ses fureurs pour maximes d’Etat!
Je n’appelle plus Rome un enclos de murailles »
_ Que ses proscriptions comblent de funérailles ;
* Ces murs dont le destin fut autrefois si beau ,
N’cn sont <jue la prison, ou plutôt le tombeau;
ACTE iri, SCÈNE n
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Maisportir revivre ailleurs dans sa première forcej A.\ ec les faux romains eHc a fait plein divorce I.t comme autour de moi j’ai tousses vrais appyjs, Rome n cstplus dans Rome; elleest toute où je^suis.
Pai Ions pourtant d accord. Je tic sais qu’une voie Qui puisse avec honueuu nous donner cette joie*
.- -Unissons-nous ensemble , et le tyran est bas :
Rome à ce grand dessein ouvrira tous ses bras.
Ainsi nous ferons voir l’amour de la patrie,
Pour qui vont les grands coeurs jusqu’à 1 l’idolâtrie;
uous épargnerons ces Ilots de sang romain Que \ ersent tous les ans votre bras et ma main/
POMPÉE
Ce projet, qui pour vous est tout brillant de-gloire,
JN auroil-il rien pour moi d’une action trop noire ? Moi qui commande ailleurs, puis-je servir sous vous ?
s ER t o ri us. • »
Un droit de commander je nesuis point jaloux :
Je ne 1 ai qu.en dépôt; et je vous l’abandonne,
Noji jusqu a vous servir de ma seule personne,
Je prétends un peu plus : mais dans cct.te union . De votre lieutenant m’envîriez-vous le nom ? *
P.OMPEE.
De pareils, lieutenans n’ont des chefs qu’en idée;
Leur nom retient pour eux l’autorité cédée ;
Us h em quittent que l’ombré; et l’on ne sai£ que c\;st Desuiyloou d’obéir que suivant qu’il leur plaît.
Je sais une autre voie, et plus noble, et plus sûre.
.’ Sylla , si vous voulez , quitte sa dictature; •
. R'- déjà de lui-même il en seroit démis, * *
S’il Voyoit qu’eu ces lieux il n!eùt plus d’eucèhïis.
jtü3 - 0 • •
Mottez les armes lias , je réponds île 1 issue ,
J’on dorme ma parole après l’avoiï reçue. » # .
Sivous êtes rqmain , prenez 1 occasion. * . .
Je ne. m'éblouis point rlc cette illusion. \ .
-•Je connois le twan , j’en vois le stratagème - r . ^
Quoi qu’il semble promettre , il est toujourslui-pume. Vous qu’li sa défiance il a sacrifié .
Jusqucs à vous forcer d’être sou allié.... *
roMïÉE.
ITclasï ce mot me tue , et, je le dis sans feinte , m C’est l’unique sujet qu’il m’a donné de plainte : J’aimois mon Aristie, il m’en'vient d’arrachér.
Mon Cœur frémit encor h me le reproche»:
Vers tant *de biens perdus sans cesse il me rappelle; Et je vous rends, Seigneur, mille .gr:\ces.pour elle,
A vous, à ce grand cœur dont la compassion Daigne ici l’honorer de sa protection.
SERTORIUS
Protéger hautement les vertus malheureuses ,
C’est le moindre devoir des âmes généreuses Aussi fais-je encor plus , je lui donne un épouse.
» ? ; -, POMPEE
.Un époux 1 Dieux! qu’entends-je? Et qui, Seigneur?
SERTORIUS
Moi.
POMPEE
Vous!
Seigneur , toute son ame est à moi dès l’enfance ! S'imitez point Sylla par cette violence ; -
• ' . y % ‘ A^T^uijiviïSïKf iv. uSg
Mes maux- sont assez grands, -sans *y joindre celui De Voir tout ce que j’aime entre les bras d’autrui.
SERTOHIl'S.
Tout est! encore à vous. • . / * ,
■Vf
5 CENE IIL
ARISTIE, SERTORIUS, POMPÉE
• SERTORIUS
4 ■' •_ Venez , venez, Madame ,
Faire voir quel pouvoir j’usurpe sur votre am«, Et montrer, s’il se peut, à tout le genre humain,. La force qu’on vous fait pour me donuer la main.
pom-pe'e. f v *
C’est elle-même , ô ciel !
SERTORIUS
■ t Je vous laisse avec elle,
Et Sais que tout son coeur vous est encor fidèle, rieplcuez votre bien; ou ne vous plaignez plus ,
Si j’ose m’ehriclnr, Seigneur, de vos refus.
RIST
Qui , Seigneur, il est vrai que j’ai le cee.qr sensible ;
Suivant q'u’on m’aime ou liait. j’aimeou Hais àmou tour*
Et ma globre soutient ma haine et inôn autour.; ' •
•JVlaîï si de mon amour elle est la souveraine,
Ellq.n-’estpas toujours jj^îtf.esse de xna.haiqei
260 ^ . SB^OIUV*. ‘ V. ’ » V ' •
Je nie la suis pas même ; et je hais .quelquefois , * •
Et moins que je ne veux , et moins que jc'nd tlqis.
• V* _ * > POMPÉE. •'
Cette liainé a pour rhoi toute son Étendue, ",
Madhjue , et la pitié 11e l’a point suspendue ;
La générosité 11’a pu la modérer. ■' l
Vous 11e voyez donc pas quelle a peine à durer ?
Mon feu, qui n’est éteint que parce qu’il.doit l’être,
• Cherche en dépit de moi le vôtre pour, renaître;.
Et je sens qu’à vosygux mon courroux chancelant
. Trébuche , perd sa force, et meurt eu vous .parlant.
-M ’aimeriez-vous encor, Seigneur ?
tompée. . • • .T_
. * Si je Vous aime!
Demandez si je vis , ou fi je suis moi-môme.
Votre amour est ma vie , cl ma ‘vie est à vqus,
Sortez de mon esprit, Vcssèntime.us. jaloux r ■Noi,rs enlaus du dépit , ennemis de ma gloire.
Tristes ressehtimens, je 11e veux plus vous crqire.
Quoi qu’onm’aitfaitd’outrage, ilnem’èusôuvientplus. Plus de nouvel hymen , plus de Sertorius.
Je suis au grand Pompée; et puisqu’il m’aime encore ,
* * Puisqu’il me rend son cœur, de nouveau je l’adore.
Plus de Sertorius.... Mais, Seigneur, répondez;*
' . Ta i tes parler ce cœur qu’eufin vous me rendez.
Plüs de Sertorius.... Hélas! quoi que je die ;
, ' Vous ne me dites point. Seigneur, pliis d'Emilie.
• Rentrez dans mon esprit, jaloux rcsseUtiniens ,
Fiers enfaiis de l’honucur , nobles emp.ortexneils :
A C T Et I II,. ‘S.eo E IV. " 30 1 . *
C’est vous, que je veux, croire ; et Pompée inGdèle •
Ne sauroit plus souffrir que ma haine chancelle;
.11 l’affermit' pour moi. Venez, Scrtorius,
Il me* rend toute à vous par ce muet refus. *
Donnons ce grand témoin à ce granddiyme’née;
Sou ame toute ailleurs n’en sera point gênée :
Il le verra «àns peine, et cette dureté ***.
• Passera.ehez Sylla pour magnanimité. * v"
pompée. *
Ce qu’il vous fait d’injure également m’outrage ;
Mais enfin je vous aime et ne puis davantage".
• Vousj si jamaisma flamme eutpour vous quelque appas,
Plaignez-vous, haïssez, mais ne vous donnez pas ; '
Demeurez en état d’être toujours ma femme , » • Gardez jusqu’au tombeau l’empire de mon ame.
Sylla n’a que son temps, il est vieil et cassé;
Son règne passera, s’il n’est déjà passé ;
Ce grand pouvoir lui pèse, il s’apprête, à le rendre. Comme à. Scrtorius, je veux bien vous l’apprendre."
Nç vous jetez donc point, Madame, en d’autres brai; Plaignez-vous, haïssez, mais ne vous donnez pas:' .
Si vous voulez ma main, n’eugagez point la vôtre.
aristie. *.
Mais quoi ! n’êtcs-vous pas entre les bras d’une autre?
POMPÏt.
Non , puisqu’il vous en faut confier le secret.
Eùiilie à Sylla n’obéit qu’à regret.
Des bras d’un autre .époux ce tyran qui l'arrache •
Ne rompt point dansson cœur le saint nœud quil’attaclie; Elle porte en ses flancs un fruit de cet amour,*. * • Que bientôt chez moi-même elle va mettre au joûr;. •
sçftTOiuv?»
. ï?t dans ce triste état, sa main qu’il m’a dqnnéc N’a fait que l’éblouir par un léinl hyméhéè,
Tandis que toute entière à son cliçr Glabriou,
Elle paroît ma femme , et n’eu a que le nom.
Et ce nom seul est tout pour celles de ma sorte. Rendez-le-moi, Seigneur, ce grandnomqu’efle porte. J’aimai votre tendresse et vos cmpressemens a Mais je suis au-dessus de ces attacliemens ; . •-
Et tout me sera doux, si ma trame coupée ' Me rend k mes aïeux en femme de Pompée;
Et que sur mon tombeau ce grand titre gravé , Montre à tout l’avenir que je l’ai conservé.
. J’en fais toute ma gloire et toutes mes délices;
Un moment de sa porte a pour moi des supplices. Vengez-moi de Sylla qui me l’ôte aujourd’hui,
Ou soufïrez.qu’on me venge et de vous et de lui; Qu’un autre hymen me rende un titre qui l’égale;
. Qu’il me relève autant que Sylla me ravale : * .
Non que je puisse aimer aucun autre que vous;
♦ Mais pour venger ma gloire il me faut un époux,
Il m’en faut un illustre, et dont la renommée...
PO U PEE
, Ah! ne vous lassez point d’aimer et d’être aimée. Peut-être touchons-nous au moment désiré .
Qui saura réunir ce qu’on a séparé.
Ayez plus de courage et moins d’impatience ; Souffrez que Sylla meure, ou quitte sa puissance...
ARISTIE
J.’ attendrai de sa mort ou de son repentir •
Qu’à me reudre l’honneur yous daigniez consentir!
ACTÊ 4 II, SCÈNE IV. , : .a63
Et je Verrai tou jouis votre cqpur plein.' de glacn.
Mon tyran impuni, ma rivale en ma place, * jusqu’à ce qu’il renonce au pouvoir absolu,
. Après l’ayoir garde tant qu’il l’aura voulu!
POMPEE. \
Mais tant qu’ilpourra tout, que pourrai-je , Madame ?
Suivre en tous lieux, Seigneur, l’exil de votre femme,
%' -La ramener chez vous avec vos levions,
Et 'rendre un heureux calme à nos divisions. ; • .
Que ne pourrez-vous point en tête d’une arrace ' Partout, hors de l’Espagne, à vaincre accoutumée? v - Et quand Sertorius sera joint avec nous ,
Que pourra le tyran ? qu’osera son courroux ?
POMPEE
Ce n’est pas s’affranchir qu’un moment le paroître ).
‘ IJi secouer le joug que de changer de maître*. * Sertorius pour vous est un illustre appui; ' ' Mais en faire le mien, c’estme rangèr sous lui;
Joindre nos étendards, c’est grossir son empire. ; .
. Perpenna qui l’a joint saura que vous en dire. * • .
. Je sers .-mais jusqu’ici l’ordre vient de si loin,
Qu’avant qu’on le reçoive il n’en est plus.besoin;
Et ce peu que j’y rends de vaine déférence, • *' "• Jaloux du vrai pouvoir, ne sert qu’en apparence.
Je crois n’avoir plus même à servir qu’un moment ;
Et quand Sylla prépare un si doux changement/ Pouvez-vous m’ordonner de me bannir de Rome,
Pour la remettre aujougsous les lois d’un autre homme, Moi qui ne suis jaloux de mon autorité *.
Que pour lui rendre un joui- toute sa liberté ? •
aÔ5| ' ' s er ro ai vs*:
Non, non, si vous m’aimez, comme j’aime à le croire, Vous saurez accorder votre amour et ma gloire, •Céder avec prudence au temps prêt a changer,
Et iie me perdre pas au lieu de vous venger.
• • - .A RI STI E
Si Vous m’avez aimée et qu’il vous en souvienne, Vous mettrez votre gloire à me rendre la mienne. Mais il est temps qu’un mot termine ces débats.- - Me voulez-vous, Seigneur? ne me voulez-vous pas? Parlez , que votre choix règle ma destinée.
Suis-je encore h l’époux à qui l’on m’a donnée? Suis-je à Sortorius ? C’est assez consulté ;
Rendez-moi me9 liens ou pleine liberté...
POMPÉE
Je lé vois bien , Madame; il faut rompre la trêve, Pour briser en vainqueur cet hymen, s’il s’achève;
Et vous savez si peu l’art de vous secourir,
Que pour vous en instruire il faut vqus conquérir. .
A RI STI ?
Sfcrtorius sait vaincre et garder ses conquêtes. .
•*' p-ôMrÉt.
La. vôtre à la garder coûtera bien des têtes ;
Comme éllè fermera la porte ù tout accord ,
Rien ne la peut jamais assurer que ma mort.
Oui, . j’en jure' les dieux, s’il faut qu’il vous obtienne, Rien ne peut empêcher sa perte, que la mienne; 'Etpeut-étre tous deux, l’un par l’autre percés,
• NqusVous ferons connoître à quoi vous nous forcez.
.Te ne sais pas, Soigneur, d’une telle importance.
D’à u très-soins éteindront celte ardeur de vengeance
ACTE III, SCÇNE IV
: Ceux de voüs agrandir vous porteront ailleurs,
Oit vous pourrez trouver quelques destins meilleurs; Ceux de servir Sylla, d’aimer son Emilie , D’imprimer du respect à toute l’Italie ,
De rendre à votre Rome un jour sa liberté ,
<Sà liront tourner vos pas de quelque autre côté. Surtout Ge privilège acquis aux glandes âmes De changer il leur gré de maris et de femmes, Mérite q&’on l’étale au bout de l’univers;
Pour en donner l’exemple à cent climats divers.
. P OMPÉE. • ..
Ah! c’en est trop, Madame ; et de nouveau jejure...
ARISTJE.
Seigneur, les vérités font-elles quelque injure ? •
, POMPÉE. ■
Vous oubliez trop tôt que je suis votre époux.
AR1STIE.
Àb ! si ce nom vous plaît, je suis encore à Ÿous. . *. Voilà ma main, Seigneur.
POMPÉE
. Gardez-la-moi, Madame.
Tandis que vous avez. à Rome une autre femme!
Que par un autre hymen vous me déshonorez!
Me punissent les dieux que vous avez jurés,
Si, passé ce moment, et hors de votre vue,
Je vous garde une foi que vous avéz rompue !
POMPÉE
Qu’allez- vous faire? hélas! . v *
aô6 sEi;TOiuus. actè iii, sçene iv.
• . • • . A fil S T I E.
, Ce que vous m'enseignez.
* . . . • • POMPEE
JEteiridfe un tel amour !
' ARItT i £.' t* •
Vous-même l’ét«ignez. ~ ,
' • •^«OMPÉE..*
EïL victoire aura droit de le faire renaître." -
Si ma haine est trop foible elle la fera croître. '•
* . POMPEE
Pourrez-vous me hïur? v
*• . .. A R I ST tE. •
. . J’en fais tous mes s6uhaits.
• jfÔMpiE. ' V • * »
Adieu donc pour deux jours. ' t
a ri s TJ e. . • ••
• * - Adieu pour tbùt jamais.
FIN, DU T R 0*1 $ 1 £ 1V1 D AtTE'.
. v • ni • ••
SERTORIUS, THAMIRE
• • SERTORIUS
^ourrai-je voir la reine ?
, TUAMIRE.
*’ ' Attendant qu’elle vienne,
Elle m’a commandé que je vous entretienne,
Et veut demeurer seule encor quelques momens.
SERTORIUS
Ne m’apprendrez-vous point où vont scs sentimens,
Ce que doit Perpenna concevoir d’espérance \
• " THAMÎ re. . '
Elle ne m’en fait pas beaucoup de confidence }. Jtfais j’ùse présumer qu’olfert de vôtre main Il aura peu de peine à fléchir son dédain. t " •
Vous pouvez tout sur 'elle. • ■'*
TU AM IRE
Oui. Mais, Seigneur, d’où vient cette surpiisC. Et de quoi s’inquiète un cœur qui la méprise? sertoritjs.
N’appelez point mépris un violent respect
Que sur mes plus doux vœux fait régner son. aspect.
Il est peu de respects qui ressemblent au vôtre ,
S’il ne sait que trouver des raisons pour un autre;
. Et je préfèrerois un peu d’emportement
Aux plus humbles devoirs d’un tel accablement.
l SERTORI V s.
Il n’en est rien parti capable de me nuire ,
Qu’un soupir échappé ne dût soudain détruire :
Mais la reine, sensible à de nouveaux désirs, Eutendoit mes raisons, et non pas mes soupirs.
T U AM IRE
Seigneur, quand un romain, quand un héros soupire, Nous n’entendons pas bien cequ’unsoupir veut dire;
«, Et je vous set v trois de meilleur truchement Si vous vous expliquiez un peu plus clairement.
•* Je sais qu’en ce climat, que vous nommez barbare, L’amour par un soupir quelquefois se déclare :
Mais la gloire, qui fait toutes vos passions ,
Vous met trop au-dessus de ces impressions ;
1 * De tels désirs, trop bas pour lesgrauds cœurs de Rome.,
SERTORIVS. , * ,
Ah! pour être romain, je n’en suis pas moins homme.
* T^T ' J’aime,
ACTE l'V, SCUKi nÿ
J’ainie,. -et peut-être plus qu’on n’a jamais aimé p* Malgré mon âge et moi, mon cçcur s’est enflamme;-' J’ai'cru pouvoir me vaincre, et toute mon adresse Dans mes plus grands eflor ts m’a fait voir ma foiblesse; Ceux de la politique et ceux de l’amitié .. i.’’
Mx>ht mis en un état à me faire pitié. ' •_
Le souvenir m’en tue, et ma vie incertaine * Dépend d’un peu d’espoir que j’attends de la reine. * Si toutefois.... , * .■
T n A M I RE.
Seigneur , elle a de la bonté :
Mais je vois son esprit fortement irrité;
Et si vous m’ordonnez de vous parler sans feindre, .*. Vous pouvez espérer, mais vous avez à craindre.
]N y perdez point de temps, et ne négligez rien ; * ' .* C.’est peu^#tre un dessein mal ferme que le sien. • Ea Voici. Profitez des avis qu’on vous donne, • , Él gardez bien surtout qu’elle ne m’en soupçonne.' .
VIII \ T
m’a dit qu’Aristie a manqué son projet,
Et que Pompée échappe à cet illustre objet.
Scroit-il vrai, Seigneur?
\ ~ SERTORIUS
Il est trop vrai, Madame; Mais, bien qu’il l’abandonne, il l'adore dans l’ame, Et rompra, m’a-t-il dit, la trêve dès demain ,
S’il voit qu’elle s’apprête à me donner la main.
REPERTOIRE. TOflie
•••*; SERTORIUS»
VI RI ATF.. , V
Vous vous alarmez peu d’une telle menace?^
* . SERTORIUS
* Ce n’est pas en effet ce qui plus m’embarrasse
* •* Mais vous, pour Perpenna qu’avez-vous résolu? •
VIRI ATE
* * D’obéir sans remise au pouvoir absolu;
< Et si d’une offre en l’air votre ame encor frappfp -
* Veut bien s’embarrasser du rebut de Pompée ,
. Il ne tiendra qu’à vous que dès demain tous deux De l’un et l’autre hymen nous n’assurions les nceuds; ‘ ’ Dût se rompre la trêve, et dût la jalousie „ • ‘ Jusqu’au dernier éclat pousser sa frénésie.
SEETOR I U S.
Vous pourrez dès demain.... \
» ■' V I RI AT E
. *-• Dès ce même moment.
* Ce n’est pas obéir qu’obéir lentement; -
Et quand l’obéissauée a de l'exactitude,
:■ , Elle voit que sa gloire est dans la promptitude*
SERTORIUS
’ Mes prières pouvoient souffrir quelques refus.
.* . Je les prendrai toujours pour ordres absolus. .
‘ * . .Qui peut ce qui lui plaît commande alors qunlifflre. D’ailleurs, Perpenna m’aime avec idolâtrie,
* Tant d’amour, tant de rois d’où son sang est venu,
*. Le pouvoir souverain dont il est soutenu , _»%
Valent bien tous ensemble un trône imaginaire
* * • . /-I <1 trmic rtlî»
V^ieni u«ju f • , Kir. , .
« ' Qui ne peut subsister que par l’heur de vous plan e.
ir •
*ACTX . ir, SCENE II.
SERT O El US.
Je n'ai donc qu’à mourir en faveur de ce choix :
J’en ai reçu la loi de votre propre voix ;
C’est un ordre absolu qu’il est temps que j’entende. Pour aimer un romain, vous voulez qu’il commande; Et comme Perpenna ne le peut sans ma mort ,
Pour remplir votre trône il lui faut tout mon sor-Ç, • Lui donner votre main , c’est m’ordonner, Madame, De lui céder ma place au camp et dans votre amc:
Il Ç^t , il est trop juste , après un tel bonheur ,
Qu’il l’ail dans notre armée , ainsi qu’en votre encan J’obéis sans murmure, et veux bien que ma vié,£,\ . '
VIEIATE.
Avant que par cet ordre elle vous soit ravie , * . Puis-je me plaindre à vous d’un retour inégal Qui tient moins d’un ami qu’il ne fait d’un rival? Vous trouvez ma faveur et trop proinptcet tiôppleine'î 1 L’hymen où je m’apprête est pour vous une gêne J •. Vous m’en parlez enfin comme si' vous m’aimiez !
SEUTORItrS, •*'’ •
Souffrez, après ce mot, que je meure à vos pieds.
J f y veux bien immoler tout mon bonheur au Vôtre ; ■'Mais je ne vous puis voir entre les bras d’un autre f Et c’est assez vous dire à quelle extrémité •Me réduit un amour que j’ai mal écouté.
Bien qu’un si digne objet le rendît excusable ,
J’ai cruhontcux d’aimer quandon n’estplus aimable^ J'ai voulu m’en défendre à voir mes cheveux gris y ï!t me suis répondu long-temps de vos méprit.
Mais j’ai vu dans votre ame ensuite une autre icjéc ; Sur qui mon espérance aussitôt s’est fondée; “ *
-3.nl * SERTORirS.^ ,
El je me siûs proritis'bîeri plus qu’à tous Vos rois> Quand j’ài vu que l’amour jl’en feroit point le choix, J’allois me déclarer sans l’offre d’Aristie : U' .
Non que ma passion s’en soit vue alentie ;
, Mais je n’ai point douté qu’il ne fût d’un grand cœur De tout sacrifier pour le commun bonheur.
L’amour de Peipenua s’est joint à ces pensées :
' Vous avez vu le reste , et mes raisons forcées.
: Je m’étois figuré que de tels déplaisirs Pourroicnt ne me coûter quedeux ou trois soupirs;
■ Et, pour m’en consoler , j’envisageois l’estime Et d’ami généreux et de chef magnanime :
Mais , près d’un coup fatal, je senspar mes ennuis .
. Que je me promettois bien plus que je ne puis. .
* Je me rends donc, Madame ; ordonnez de ma vie ;»
. Encor tout de nouveau je vous la sacrifie.
Aimez-vous Perpenna ? ; ,
* . , , VIIII ATE.
* ‘ ’ Je sais vous obéir , ' *■» , .
Mais je ne sais' que c’est d’aimer ni de lia'ir; *
Et la part que tantôt vous aviez dans mon ame Eut un don de ma gloire, et non pas de ma flamme , Je n’en ai point pour lui, je u’eneus point pôurvous; Jo neveux point d’amant , mais je veux mi époux , Mais je veux un héros qui par son hyménée •
- 'Sache élever si haut le trône où je suis née-,
Qu’il puisse de l’Espagne être l’heureux soutien , ■ . Et laisser de vrais rois de mon sang et du sien.
Je le trouvois eu vous , n’eût été la bassesse • V •
Qui pour ce cher rival contre moi s’intéresse /
DigiU/AI
. .* acte i v, 'soÈnê *#.. . »:3 *
Et dont, quand je Vous mets au-dessus de cent rois -T 1 ne répudiée a mérité le choix. . • . -
•Je l’oublirai pourtant , ét veux votis faire grâce.
•* M’aimez- vous ? . "ù, .•*
SERT O RI CS
Oser ois-je eu prendre encor l’audace?
* , J . ' VIRJATE.
Prcnez-la , j’y consens , Seigueur j et dès dénia n ,
Au lieu de Perpenna , dounez-moi votre main. . SERTO R i tj s.
Que se tiendroit heureux un amour moins sincère Qui u’auroit autre bnt que de se satisfaire y ~ *.- Et qui se rémpliroit de sa félicité » A * ■ . *
Sans prendre aucun souci de votre dignité !
■ Mais quand, vous oubliez ce que j’ai pu vous dire ,
Puis-je oublier les soins d’agrandir votre empire . Que votre grand projet est celui de régner 1 v I RI a te.
. Seigneur , vous faire grâce , est-ce m’en éloigner ?; .
T v. ' 6 ER TOlfl v s. •
Ah! Madame , est-il temps que cette grâce éclate ?
" VI BT A T B. ’ . -.7^ .*
C’est cet éclat , Seigneur , que cherche Virialc.
sertoritjs. t.
Nous perdons tout Madame , à le précipiter.
. L’amour de Perpenna le fera révolter ;
.^Sou fiiez qu’un peu de temps doucement le ménagef . Qu’auprès d’un autre objet un autre autour TCDgage : Ues amis dMristie assurons le secours . r .
.1 force de promettre , en différant toujours. ;
CV}4' -, SJ&RTOR1US. - ,
Détruire tout l'espoir qui les tient en haleine,
C’est les perdre - , c’est mettre un jaloux hors de pemê
Dont l’esprit ébranlé ne se doit pas guérir »,
De cette impression qui peut nous 1 acquérir. Pourrions-nous venger Rojne apres de telles pertes ? fourrions-nous l’affranchir des misères souüerlcs 7 Et de scs intérêts un si haut abandon...., ..
Et que m’importe à moi si Rome souffre ou non ‘f Quand j’aurai de ses maux effacé l’infamie , v J’en obtiendrai pour fruit le nom de son amie J Je vous verrai consul m’en apporter les lois,
Et m’abaisser vous-même au rang des autres rois ?
, Si vous m’aimez, Seigneur, nos mers et nos montagnes Doivent borner vos vœux , ainsi que nos Espaguqs : Nou 6 pouvons nous y faire un assez beau destin ,
Sans chercher d’autre gloire au pied de l’Aventin. » Affranchissons le Tage , et laissons faire au Tibre.
La liberté n’est rien quand tout le monde est libre j Mais il est beau de l’être , et voir tout l’univers ^
Soupirer sous le joug , pt gémir dans les fers ;
XI est beau d’étaler cette prérogative .
Aux yeux du Rhône esclave et de Rome captive^
Et de voir envier aux peuples abattus Ce respect que lè sort garde pour les Vertus.
Quant au grand Perpenna , s’il est si redoutable ,
Remetlez-moi le soin de le rendre traitable :
Je sais l’art d’empêcher les grands cœurs de faillir.
SERT ORITJ S.
Mais quel fruit pensez-vous en pouvoir recueillir?
ACTE I Vf SCÈNE Tl# \ • %*A
Je le sais comme vous , et vois quelles tempêtes Cet ordre surprenant formera sur nos têtes. ,<*. I Ne cherchons point, Madame , à faire des mutins,
Et ne nous brouillons point avec nos bons destins. :
Rome nous donnera sans eux assez de peine ,
Avant que de souscrire à l’hymen d’une reine : •' •Wl Et nous n’en déclinons jamais la dureté, ■ ■»
A moins quelle nous doive et gloire et liberté. *
v.iriate. , , V'ISa'-* .
Je vous avoùrai plus, Seigneur; loin d’y souscrire*’- Elle en prendra pour vous une haine où j’aspire * !
Un courroux implacable , un orgueil endurci ;
Et c’est par où je veux vous arrêter ici. ' •? ’
Qu ai-je ù faire dans Rorrtc ? et pourquoi , je vous prie...
’■;* SER TOR I US
Mais nos romains, Madame , aiment tous leur pallie y Et de tous leurs travaux l’unique et doux espoir.
C’est de vaincre bientôt assez pour la revoir.
V 1 R I A TE
Pour les enchaîner tous sur les rives du Tnge,
Nous n’avons qu’à laisser Rome dans l’esclavage :
Us aimeront à vivre et sous vous et sous moi ,
Tant qu’ils n’auront qu’un choix, d’un tyran, ou d’un roi.
SERTOniUS. - „
Us ont pour l’un et l’autre une parcilMfchnine, • *■• * *]
Et n’obéiront point au mari d’une i-cinc.
Qu’ils aillent donc chercher des climats à leur choÿt, i # * 0ù le gouvernement n’ait ni tyrans ni rois.
Nos Espagnols , formés à votre art militaire ,
Achèveront sans eux ce qui nous reste à faire.
St T >
Digilized by
lu
mu: v»
•a<J6 sïRfoRitrs.: - , . \
La perte de Sylla n’est pas ce que je veux j ; Rouie attire encor moins la fierté de mes vœux r L’hymen où je prétends ne peut trouver d’amorces Au milieu d’une ville où règuent les divorces )
Et du haut de mon trône on ne voit point d’attràits: Où l’on n’est roi qu’un an, pour n’être lien après. Enfin, pour achever, j’ai fait pour vous plus qn’èllc't
• Elle vous a banni, j’ai pris votre querelle j . .
• ”Je conserve des jours qu’elle veut vous ravir.
. Prenez le diadème, et laissez-la servir.
• Il est beau de tenter des choses iuouics ,
Dût-on voir par l’effet ses volontés trahies.
Pour moi , d’un grand romain je veux faire un grandsioii Vous , s’il y faut périr , périssez avec moi :
. C est gloire de se perdre en servant ce qu’on aime.
. SERIOKIV9.
Mais porter dès l’abord les choses ù l’extrême , ...
, •. Madame, et.sans besoin faire des mécontens !
Soyons heureux plus tard pour l’être plus long-temps Une victoire ou deux jointes à quelque adresse... ,
.Y .• VI B IAT E.
XJ
Vous savez que Famôur n’est pas ce qui me presse ,
*. • - Seigneur. Alais , après tout , il faut le confesser , •>-
.Tant dc^récaution commence à me lasser.
,: y : Je suis rcinej et qui sait porter une couronne,'
1 Quand il a prononcé, n’aime point qu’on raisonne.
•» ‘^Je vais penser àmoi, vous penserez à vous. . '
pP
SERTORIUS
- V AJ» î si vous écoutez cetinjuste courroux..;. ",
-.MMMMl
. . acte IV, stfE'wÊ III. ijj
• i*. VIRIATE.
. .le n’en ai point , Seigneur ; mais mon inquiétude Ne veut plus dans mon sort aucune incertitude :
\ ous me direz demain où je dois l'arrêter.
Cependant je vous laisse avec qui consulter.
SERTORIUS, PERPENNA, AUFIDE
' \. PERPENNA, à Allfi.de. ' .fi
Dieu.x ! qui peut fai^e ainsi disparoître la reine?
aufide, a Perpenna. _ - V
Lui-même a quelque chose en l’ame qui le gêne .. ••^Seigneur ; et notre abord le rend tout interdit.
s ER t or ius. *5 * -
De Pompée en ces lieux savez-vous ce qu’on dit?
L avez-vous mis fort loin au-delà de la porte ?
PERPENNA
Comme assez près des murs il avoit son escorte,
Je me suis dispensé de le mettre plus loin.
Mais de votre secours, Seigneur, j’ai grand besoin Tout son visage montre une fierté si haute..,. i
SERT ori us.
Nous n’avons rien conclu, mais ce n’est pas ma faute ; Et vous savez.... 1 - - -* JT -•?*?*•• j ;
* # TER P EN NA. î":* "
* x ’* Je sais qu’en de pareils débats.../ * fi
* ' SERTOR1US.
Je n’ai point cru devoir mettre les armes bas ; . *
Il n’ést pas encor temps.
IL
^ML’ . *’’. , . 4Ï.RÏORIU5* r * * . * - ,
* * * * jWp, jjjp -/ : y^y .' t • . . # % .
’ PÏRPENNA. * •'.*
Continuez , de grâce ;
Il n’cst pas encor temps que l’amitié sc lasse.
, * SERTOR1U». >’•.*'
Votre intérêt m’arrête autant comme le mien :
Si je m’en trouvois mal, vous ne seriez pas bien,
& . . * PERPENNA
De vrai, sans votre appui je serois fort à plaint^é; Mais je ne vois pour vous aucun sujet de craindre.
SERTORIU9.
Je serois le premier dont on ^eroit jaloux ;
Mais ensuite le sort pourroit tomber sur vous.
Le tyran apres moi vous craint plus qu’aucun aut Et ma tète abattue ébranleroit la vôtre.
Nous ferons bien tous deux d’attendre plus d’un an
PERPENNA
Que parlez-vous, Seigneur, de tête et de tyran?
■ , ■ SERT OR IUS.
* , Je parle de Sylla, vous le devez connoîtrc,
PERPENNA. î
, Et je parlois des feux que la reine a fait naître.
•. f SERTOR1US.
.Nos esprits étoient donc également distraits:
• . ; . j, Xout le mien s’attaeboit aux périls de la paix ,
. ' «Ét je vous demandois quel biuit fait par la ville
• De Pompée et de moi l’entretien inutile.
• * '• Vous le saurez, Aufide? . y
‘ AUFIDE. . i
* • „ A ne rien déguiser,
• • .. Seigneur, ceux de sa suite en ont su mal user j
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J'en crains parmi le peuple un insolent muïmurct Ils ont dit que Sylla quitte sa dictature ,
•Que vous seul refusez les douceurs de la paix ,
Et voulez une guerre à ne finir jamais.
Déjà de nos soldats l’aine préoccupée ..i» V *
. Montre un peu trop de joie à parler de Pompée^ i Et si l’erreur s’épand jusqu’en nos garnisons,
Elle y pourra semer de dangereux poisons. * .
' • SERTORIUS. . ♦.%..*
Nous en romprons le coup avant qu’elle grossisse,
Et ferons par nos soins avorter l’artifice.
D’autres plus grands périls le ciel m’a garanti.
PERPESNA.
Ne ferions-nous pas mieux d’accepter le parti, </ -r .. , Seigneur? trouvez-vousl’offre ou honteuse oq malsùre 7
SERTORIUS. V'tfy v* *
Sylla peut en effet quitter sa dictature ; , ' .
Mais il peut faire aussi des consuls à son clioix, ■
De qui la pourpre esclave agira sous ses lois;
• Et quand nous n’en craindrons aucuns ordres sinistrés, Nous périrons par ceux de se9 lâches ministres. Croyez-moi, pour des gens comme vous deux et moi, Bien n’est si dangereux que trop de bonne foi.
Sylla par politique a pris cette mesure De montrer aux soldats l’impunité fort sûre ; .fi” "Mais pour Ciuna , Carbon , le jeune Marius,
II. a voulu leur tète, et les a tous perdus
Pour moi, que tout mon camp sur ce bruit m’abandonne, Qu’il ne reste pour moi que ma seule personne, - *. Je me perdrai plutôt daus quelque affreux climat, * Qil’aller, tant qu’il vivra, briguer le consulat.
Vous...
stnTonitis.
PF. nPE«sl.
Ce n’est pas, Seigneur, ce qui me tient en peine. Exclus du consulat par l’hymen d’une reine..
Du moins si vos hontes m’obtiennent ce bonheur, t Je n’attends plus de Rome aucun degré d’hoimcur ;
Et banni pour jamais dans la Lusitanie , '
J’y crois en sûreté les restes de ma vie. '
* SERTORt us. % . • .
Oui: mais je ne vois pas encor de sûreté A ce que vous et moi nous avions concerte.
Vous savez que la reine est d’une humeur si frère...
‘ . Mais peut-être le temps la rendra moins altiere. y*- Adieu : dispensez-moi de parler la-dessus, p E R P E N n J'.
Tariez, Seigneur : mes vœux sont-ils si mal reçus ? Est-ce en vain que je l’aime, en vain que je soupûc .
SERTORICÏ.
. Sa retraite a plus dit que je ne puis vous dire.
PERPENS a.
Elle m’a dit beaucoup : mais,- Seigneur, achevez/
Et ne me cachez point ce que vous en savez.
Ne m’auriez-vous rempli que d’un espoir frivole?
SERTOR 1 US.
Xon , je vous l’ai cédée et vous tiendrai parole.
Je l’aime, et vous la donne encor malgré mon feu;
■ Mais je crains que ce don n’ait jamais son aveu,
Ou’ il n’attire sur nous d’impitoyables haines.
* •Que vous dirai-je enfin? L’Espagne a d’autres reines; Et vous pourriez vous faire un destin bien plus doux»
. $i vous faisiez pour moi ce que je fais pour vons. # ,
• ' ACTE.lV, SC&jVE III. 2$I
Celle des Y-acéfcris, celle des Ilcrgètcs ,
Reùdrôient vos volbntés bien plus tôt satisfaites;
La r.eiuc avec chaleur sauroit vous y servir.
* •• • perpenxa. ’ *■ *
Vous me l’avez promise et me l'allez ravir ! '\-à
„ SERTORIUS
Qnë sert que je promette et que je vous la donne, Quand son ambition l’attache à ma personne ?
A oÙ6 savez les raisons de cet attachement, • _
Je vous en ai tantôt parlé confidemment; • .
Je vous en fais encor la même confidence.
Faites à- votre amour un peu de violence ; * i
J’ai triomphé du mien ; j’y suis encor tout prêt :
Mais , S'il faut du parti ménager l’intérêt,
Faut-il pousser à bout une reine obstinée,
Qui veutfaire à son choix toute sa destinée,
Et de qui le secours, depuis plus de dix aus, v Néus a mieux soutenus que tous nos partisans? .
PERPENNA
Là trouvez-vous, Seigneur; en état de vous nuire?
SERTORIUS
Non , elle ne peut pas tout à fait nous détruire ;
Mais si vous m’enchaînez à ce que j’ai promis,
Dès demain elle traite avec nos ennemis.
Leur camp n’est que trop proche; ici chacun murmurç: - Jugez ce qu’il faut craindre en cette conjoncture.;
Voyez (fuel prompt remède on y peut apporter,
Et quel fruit nous aurons delà violenter, rniPENNA.
C’est à moi de me vaincre, et la raison l'ordonne:
Mais d’ilu sigrand dessein tout moii cœur qui frissonne...
SERTOr.IÜS. . ,
SE RT O R lUÿ. ’ .
Ne vous contraignez point j dùtm’en coûter le jour,
Je tiendrai ma promesse en dépit de l’amour.
' ► rERPENNA.
Si vos promesses n’ont l’aveu de \ iriatc...
Je ne puis de sa part rien dire qui vous flatte.
* •* PERPENN A.
Je dois donc me contraindre, et j’y suis résolu.
Oui , sur tous mes désirs je me rends absolu ; . ..
J’çn veux, à votre exemple, être aujourd’hui le maître; Et malgré cet amour que j’ai laissé trop croître,
Vous direz à la reine...
SERTOR1US.
Eh bien, je lui dirai?
PERPENNA
Rien, Seigneur, rien encor; demain j’y penserai. Toutefois la colère où s’emporte son ame Pourroit dèseette nuit commencer quelque trame. Vous lui direz, Seigneur, tout ce que vous voudrez; Et je suivrai l’avis que pour moi vous prendrez.
PERPENNA, AUFIDE
Ce maître si chéri fait pour vous des merveilles!
Y otre flamme en reçoit des faveurs sans pareilles!
Son nom seul, malgré lui vous avoit tout volé, # Et la reine se rend sitôt qu’il a pai-lé! ... 'v
Quels services faut-il que votre espoir hasarde • Afin de mériter l’amour qu’elle vous garde?
Et dans quels temps, Seigneur, purgerez-vous ceâlieux De cet illustre objet qui lui blesse les yeux?
Elle n’est point ingrate; et les lois qu’elle impose t Pour sé faire obéir promettent peu de chose,
Mais on n’a qu’â laisser le salaire à son choix,
Et courir sans scrupule exécuter ses lois. •
Vous ne me dites rien? Apprenez-moi de grâce Comment vous résolvez que le festin se passe. Dissimulerez-vous ce manquement de foi? *.*■'
Et voulez-vous.... - * i ' ’’
PERPÏNNA. % '*
• ‘ Allons en résoudre chez moi.
•rv.
< riN DU QUATRIEME ACTH,
je ? ' **
vjr.
ïk*
ii- . . . . Jv . »■ • • .
ACTE CINQUIÈME
v«IHiv . » v*
• * - WüWl -î — ' V ■ ■■ SC* 4 ».-^ * .* V •
• SCÈNE I
v ARÏSTIE, VIRUTE.*.
A niSTlE.
ci , Madame , j’en suis comme Vpus ennemie :
Vous aimez les grandeurs, et je hais l’infamie. „ ,.
Je chercheà me venger; vous, à vous établir:
Mais yb Us pourrez me perdre, et moi vous aftoiblir, Si le cœur mieux ouvert ne met d’ intelligence Votre établissement avecque ma vengeance, ’ *. On m'a voJé Pompe'e; et moi , pour le braver ' . . Cet ingrat que sa foi n’ose me conserver,
Je cherche un autre époux qui le passe ; ou l’égale : Mais je n’ai pas dessein d’être votre rivaje ^ . - ' Et n’ai point dû prévoir, ni que vers un rorffajij^ Une reine jamais daignât pencher sa rnaip^* s - v * ‘ «JVhqu’un héros dont l’ame a paru si romaine Démentît ce grand nom par l’hy men d’une reine. J’ai-xnl dans sa. naissance et.votré dignité \ i Pareille aversion et contraire fierté. • ’ ;
Cependant on me dit qu'il consent i’hy menée,
Et qu’en v%in il" s’oppose au choix delà journée,
• Puisque ; si dès demain il n’a tout son éclat,'
' Vous allez du parti séparerrvotre Etat. • . .
Cômpie je n’ai pour but que d’en grossir les forces> J’aurais grand déplaisir causer 'des divorces,
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Et de. Servir Sylla mieux que tous ses amis ,
Quami je lui veux partout faire des ennemis.
Parle* <J onlc : quelque espoir que vous m’ayez vu prendre j Si vous y préte'ndez , je cesse d’y prétendre. +- .*■
Un reste d’autre espoir, et plus juste^etplus doux,. Saura voir sans chagrin Sertorius à vous.
Mon cœur veut à toute heure immoler à Pompée * .* Tous les ressentimens de ma place usurpée^ V\ Et comme son ampur eut peine à me trahir,
J’ai voulu me yjenger, et n’ai pu le haïr. • \
Ne me déguisez rien , non plus que je déguise. * ..
* , y TRIA TE.
Vimte h son tour vous doit même franchise , ' ; Madame;etd’ailleursmêmeonvousenatropdit, - Pour vous dissimuler ce que j’ai dans l’esprit.
J’aï fait venir exprès Sertùrius d’Afrique Pour sauver mes Etats d’un pouvoir tyrannique. * Et mes voisins domtés m’apprenoient que sans lui * Nos rois contre Sylla n’étoient qu’un vain appui.
Avec un 6eul vaisseau ce grand héros prit terré;
Avec mes sujets seuls il commença la guerre : ' v
Je mis entre ses mains mes places et mes ports , *
Et je lui confiai mon sceptre et mes trésors.
I)èS l’abord il sut vaincre , et j’ai vu la victoire Enfler de jour eiï jour sa puissance et sa gloire. \ 1 -• • Nos rois laSsés du joug, et vos persécutés , .* «•
Avec tant de chaleur l’ont joint de tous côtés , Qu’ehfin il a poussé noS armes fortunées Jusqucs ù Vous réduire au pied des Pyrénées. ■ ' ’•
Mais, après l’avoir mis an point où je le vois , • •
Je ne ptiis voir qhe Iiti qaF soit digne d?f moi') — • ’ ’ • * * *
SF.RTORIUS. . •
Et regardant sa glôi re ainsi 411c mou Qùvrage ,
Je périrai plutôt qu’une autre la partage.
Mes sujets valent bieu que j’aime à leur donner Des monarques d’un sang qui sache gouverner,
Qui sache faire tête à vos tyrans du monde ,
Et rendre notre Espagne en lauriers si féconde ,«
* J Qu’eu voie un jour le Pô redouter ses efforts*,
Et le Tibre lui-même *n trembler pour ses bords.
ARISTIE
. Votre dessein est grand ; mais k quoi qu’il aspire,...
v 1 ai aie. • •
.'Il m’a dit les raisons que vons me voulez dire.
3e sais qu’il scroit bon de taire et différence glorieux hymen qu’il me fait espérer :
Maisla paix qu’aujourd’hui l’on offre h ce grand homme , Ouvre trop les chemins et les portes de Rome.
0 Je vois que , s’il y rentre, il est perdu pour moi,
. Et je l’en veux bannir par le don de ma foi.
Si je hasarde trop de m’être déclarée , '•
J’aime mieux ce péril que ma perte assurée;
Et si tous vos proscrits osent s’en désunir , •
Nos bons destins - sans eux pourront nous soutenir. Mes peuples , aguerris sous votre discipliné ,
. N’auront jamais au cœur de Rome qui domine;
; Et ce sont des romains dont l’unique souci Est de combattre, vaincre , et triompher ici.
Tant qu’ils verront marcher ce héros à leur tète,
Ils iront sans frayeur de conquête en conquête.
.,Un exemple si grand dignement soutenu,
. • Saura;... Mais que nous veut ce romain inconnu?
n mi* . > vw w / ?■
ARISTIE, VIRIATE, A RC AS
ARISTIE
Madame, c’est Areas, l’affranchi de mon frère,
Sa venue en ces lieux cache quelque mystère. *. .
Parle, Areas, et dis-nous.,..
• l J ’ A RC AS. •*' ' .-J
Ces lettres mieux que moi^’ Vous diront un succès qu’à peine encor je croi.
ARISTIE lit. " • f ; .
« Chère sœur, pour ta joieil est temps que tusachcs Que nos maux elles tiens vont finir en effet.
Sylla marche en public sans faisceaux et sans haches," Prêt à rendre raison de tout ce qu’il a fait. •
• Il s’est. en plein sénat démis de sa puissance j \ * Et si vers toi Pompée a le moindre penchant,
Le ciel vient do briser sa nouvelle alliance, ...
Et la triste Emilie est morte en accouchant. * * Sylla meme consent, pour calmer tant de Jiaincs, Qù’unfcu qui fut si beau rentre en sa dignité,
Et que l'hymen te rende à tes premières chaînes/
Eu même temps qu’à Rome il rend sa liberté.
• quintes aiustius. »
Ce ciel s’est donc lassé de m’être impitoyable ! f .
Ce bonheur , comme à toi, me paroi t incroyable. u Couis au camp de Pompée, et üis-lui , cher Areas...,
ARC A S
•^‘*V ' Par votre expérience
Vous pouvez bien juger de son impatience;
Mais rappelé vers vous par un transport d’ànrour ■Qui ne lui permet pas d’achever sou retour, L'ordre que pour son camp ce grandéfTet demande L’arrête à le donner, attendant qu’il s’y_rendc.
Il me suivra de près , et m’a fait avancer Pour vous dire un miracle où vous n’osiez pens'çr.
A RI S TIE
Vous avez lieu d’en prendre une allégresse égalé, . "Madame; vous voilà sans crainte et sans rivale.
V I R I A TE
-Je h’en ai plus en vous, et je n’en puis douter; Mais il m’en reste une autre , et plus à redouter, Rome, que cç héros aime plus que lui-même,:
Et qu’il préféreroit sans doute au diadème,
. Si contre. cet amour. ...
> scène ni;
■ VlRÏATEjARISTIE, TH AMIBE, ARCY6.
TUAMIRE.
JW
Ah! Madame!
. . Qigilized.b
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VIIU.1TE.
Thamire? et d’où te vient ce visage abattu? Que nous disent tes pleurs?
thamire.
Que vous êtes perdue, Que cet illustre bras qui vous a défendue....
THAMIRE
Ses assassins font gloire eux-mêmes de le direj Ces tigres, dont la rage, au milieu du festin ,
I ar 1 ordre d un perfide a tranché son 'destin r Tout couverts de son sang, courent parmi la ville Emouvoir les soldats et le peuple imbéeillc j Et Pcrpcnna^par eux proclamé général ,
Par cet assassinat c’est de moi qu’on dispose,
C est mon trône, c est moi qu’on prétend conquérir Et c’est mon juste choix qui beul l’a fait périr'.
Sertorius?
VIRIATE
ÏNe vous fait que trop voir d’où part ce coup fatal.
VIRIATE
Il m’en fait voir ensemble et l’auteur et la cause,
0()0 . SERT ORI US*»-
Madame, après sa perte, et parmi ces alarmes , •R’attendez point de moi de soupirs ni de larmes,
Ce sont amusemens que dédaigne aisément
Jje prompt et noble orgueil d’un vif ressentiment :
Qui pleure l'affaiblit, qui soupire l’exhale.
. 11 faut plus de fierté dans une amc royale ; m Et ma douleur, soumise aux soins de le venger..,,,
« . AUISTI E.
Mais vous vous aveuglez au milieu du daDger : Songez à fuir, Madame.
, T II A M 1 R e. «
Il n’est plus temps: Aufide, Des portes du palais saisi pour ce perfide ,
En fait votre prison , et lui répond de vous.
II vient, dissimulez un si juste Courroux;
• Et jusqu’à ce qu’un temps plus favorable arrive, Daignez vous souvenir que vous êtes captive.
VIRIATE
Ic sais ce que je suis , et le serai toujours,
N’eussé-je que le ciel et moi pour mon secours.
QI
Si l'espoir d’Àristie à fait ombrage au vôtre, ,
Je puis vous assurer et d’elle et de tout autre,- Et que ce coup heureux saura vous maintenir Et contre le présent et contre l’avenir.
C’étoit un grandguerrier ,mais dont le sangni l’âge Ne ponA r oient avec vous faire un digne assemblage; Et, malgré ces défauts , ce qui vous en plaisoit, C’étoit sa dignité qui vous tyramiisoit.
Le nom de général yous le rendoit aimable;
A vos .rois, à moi-meme il élojt préférable :
Vous vous éblouissiez du titre et de l’emploi ; .
Et je*vieus vous offrir et l’un et l’autre eu moi,' / Avec des qualités où votre ame hautaine Trouvera mieux de quoi mériter uue reine.
Up romain quicopimande , et sort du sang des rois , (Je laisse l’ige à part) peut espérer son choix, Surtout quand d’un affront son amour l’a vengée, Et que d’un choix abject son bras l’a dégagée.
AKISTIE.
Après, t’être immolé chez toi -ton général ,
Toi*, que faisoit trembler l’ombre d’un tel rival,. Lâche, tu viens ici braver encore des femmes , .. .^Vanter insolemment les détestables flammes, . T’emparer d’une reine eu son propre palais.
Et demander sa main pour prix de tes forfaits !
Crni us les dieux , scélérat ; crains les dieux , ou Pompée; Crains lenrliaine, ou son bras, leurfoudre,ouson é^ée; Et , quelque noir orgueil qui te puisse aveugler, Apprends qu’il m’aime encore; et commence a trembler. Tu le verras, méchant, plus tôt que tu ne penses; Attends , attends de lui tes digues récompenses.
gi
Sertortu s.
.* ÏIEPESNA,
S’il en croit votre ardeur , je suis sur du trépas; Maisjpeut-être , Madame, il ne l’eu croira pas ;
Et quaud il me verra commander une armée Contre lui tant de fois à vaincre accoutumée,
II se rendra facile à conclure une paix .
Qui faisoit dès tantôt ses plus ardens souhaits.
J’ai même entre mes mains un assez bon otage, . Pour faire mes traités avec quelque avantage. Cependant vous pourriez, pour votre heur et le mien , îïc parler pas si haut à qui ne vous dit rien :
Ces menaces en l’air vous donnent trop de peine. Après ce que j’ai fait , laissez faire la reine ;
Et , sans blâmer des vœux qui ne vput point à vous r Songez à regagner le cœur de votre époux.
VHUXTE.
Oui , Madame , en effet, c’est à moi de répondre;
El mon silence ingrat a droit de me confondre. k Ce généreux exploit, ces nobles senti mens, * Méritent de ma part de hauts remercîmens ; *
Les- différer encor , c’est lui faire injustice.
II m'a rendu sans doute un signaté^ service : ‘ \
Mais il n’en sait encor la grandeur qu’à demi. - :
Le grand Sertorius fut son partent ami. « m Appreuez-le , Seigneur , ( car je me persuade *Qùe nous devons ce titre à votre nouveau grade;
. Et pour le peu de temps qu’il.pôurra vous durer,
Il me coûtera peu de vous le déférer : )
Sachoz donc que pouc vous il'osa me déplaire^
Ce héros , qu’il oSÿiuéjitcr ma colère ; *
t% Que
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<^)uc malgré son amour, que malgré mon courroux,
Il a fait ses efforts pour me donner à vous;
Et qu’à moins qu’il vous plût lui rendre sa parole , Tout mon dessein n’étoit qu’une atteinte frivole; Qu’il s’obslinoitpour vous au refus de ma main.
ARISTIÏ.
Et tu peux lui plonger un poignard dans le sein î Et ton bras
viriate.
Permettez , Madame , que j’estime La grandeur dei’ amour par la grandeur du crhn e. Chez lui-même, à sa table, au milieu d’un festin, D’un si parfait ami devenir l’assassin,
Et de son général se faire un sacrifice,
Lorsque son amitié lui rend un tel service; Renoncer à la gloire , accepter pour jamais L’infamie et l'horreur qui suit les grands forfaits ; Jusqu’en mon cabinet porter sa violence,
Pour obtenir ma main m’y tenir sans défense;
Tout cela d’autant plus fait voir ce que je doi A cet excès d’amour qu’il daigne avoir pour moi; Tout cela montre une ame au dernier point charmée. Il seroit moins coupable à m’avoir moins aimée : Et comme je n’ai point les seutimens ingrats,
Je lui veux conseiller de ne m’épouser pas.
Ce seroit en son lit mettre son ennemie,
Pour être à tous momens maîtresse de sa vie ;
Et je me résoudrais à cet excès d’honneur,
Pour mieux chpisir la place à lui percer le cœur; SeignettryvoUà l’effet de ma reconnoissance. *
Du reste, ma personne est en votrepuissance;
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Vous êtes maître ici, commandez, disposez,
Et recevez enfin ma main, si vous l’osez. '
PERPENNA
Moi! si je l’oserai ? Vos conseils magnanimes Pouvoient perdre moins d’art à m’étaler mes crimes: J’en connois mieux que vous toute l’énormité ,
Et pour la bien connoître ils m’ont assez coûté.
On ne s’attache point sans un remords bien rude A tant de perfidie et tant d’ingratitude :
Pour vous je l’ai domté, pour vous je l’ai détruit ; J’en ai l’ignominie, et j’en aurai le fruit.
Menacez mes forfaits, et proscrivez ma tête;
De ces mêmes forfaits vous serez la conquête ;
Et n’eût tout mon bonheur que deux jours à durer, Vous n’avez dès demain qu’à vous y préparer.
J'accepte votre haine, et l’ai bien méritée;
J’en ai prévu la suite, et j’en sais la portée.
Mon triomphe....
AUFIDE
Seigneur, Pompée est arrivé.
Nos soldats mutinés, le peuple soulevé.
La porte s’est ouverte à son nom, à son ombre. Nousn’avons point d’amis qui ne cèdent au nombre ; Antoine et Manlius, déchirés par morceaux Tout morts et toutsanglaDS ontencor des bouweaux. On cherche avec chaleur le reste des complices , Que lui-même il destine à de pareils supplices.
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Je défendois mon poste, il l’a soudain forcé,
Et de sa propre main vous me voyez percé;
Maître absolu de tout , il change ici la garde.
Pensez à vous, je meurs; la suite vous regarde.
ARISTIE
Pour quelle heure, Seigneur, faut-il se préparer A ce rare bonheur qu’il vient vous assurer?
Avez-vous en vos mains un assez bon otage Pour faire vos traités avec grand avantage?
PERPENNA
C est prendre en ma faveur un peu trop de souci , Madame ; et j’ai de quoi le satisfaire ici.
POMPÉE, PERPENNA, VIRIATE, ARISTIE, CELSUS , ARCAS, THAMIRE
PERPENNA
Seigneur , vous aurez su ce que je viens de faire.
Je vous ai de la paix immolé l’adversaire,
L’amant de votre femme, et ce rival fameux Qui s’opposoit partout au succès de vos vœux.
Je vous rends Aristie, et finis cette crainte Dont votre ame tantôt se montroit trop atteinte;
Et je vous affranchis de ce jaloux ennui Qui ne pouvoit la voir entre les bras d’autrui.
Je fais plus, je vous livre une fière ennemie Avec tout son orgueil et sa Lusitanie,
Je vous en ai fait maître, et de tous ces romains Que déjà leur bonheur a remis en vos mains. Commeenun grand dessein, etqui veutpromptitude, On ne s’explique pas avec la multitude,
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Je n’ai pas cru, Seigneur, devoir apprendre à tous Celui d’aller demain me rendre auprès de vous;
Mais j’en porte sur moi d’assurés témoignages.
Ces lettres de ma foi vous seront de bons gages;
Et vous reconnoîtrez par leurs perfides traits Combien Rome pour vous a d’ennemis secrets,
Qui tous, pour Aristie enflammés de vengeance,
Avec Sertorius étoient d’intelligence.
Lisez.
( Il lui donne les lettres qu* Aristie avoit apportées de Rome à Sertorius. )
ARISTIE
Quoi , scélérat! quoi , lâche ! oses-tu bien....
PERPENNA
Madame, il est ici votre maître et le mien;
11 faut en sa présence un peu de modestie;
El si je vous oblige à quelque répartie,
La faire sans aigreur, sans outrages mélés,
Et ne point oublier devant qui vous parlez.
Vous voyez là, Seigneur, deux illustres rivales, Quecette perte anime à des haines égales.
Jusques au dernier point elles m'ont outragé;
Mais, puisque je vous vois, je suis assez veugé.
Je vous regarde aussi comme un dieu tutélaire;
Et ne puis... Mais, 6 dieux! Seigneur, qu’allez-vous faire ? pompée, après avoir bnilé les lettres sans les lire. Montrer d’un tel secret ce que je veux savoir.
Si vous m’aviez connu, vous l’auriez su prévoir.
Rome en deux factions trop long-temps partagée N’y sera point pour moi de nouveau replongée;
Et quand Sylla lui rend sa gloire et son bonheur,
ACTE V, SCÈNE VII
Je n’y remettrai point le carnage et l’horreur. Oyez Celsus
( Il lui parle bas.)
Surtout empêchez qu’il ne nomme Aucun des ennemis qu’elle m’a faits à Rome.
( A Perpenna. )
Vous, suivez ce tribun ; j’ai quelques intérêts Qui demandent ici des entretiens seOrets.
PERPENNA
Seigneur , se pourroit-il qu’a près un tel service
POMPÉE
J’en connois l’importance , et lui rendrai justice. Allez.
PERPENNA
Mais cependant leur haine
POMPÉE
C’est assez. ,
Je suis maître, je parle; allez , obéissez.
POMPÉE, VIRIATE, ARISTIE , THAMIRE, ARCAS
POMPÉE
Ne vous offensez pas d’ouïr parler en maître, Grande reine, ce n’est que pour punir un traître. Criminel envers vous d’avoir trop écouté L’insolence où montoit sa noire lâcheté,
J’ai cru devoir .sur lui prendre ce haut empire Pour me justifier avant que vous rien dire :
Mais je n’abuse point d’un si facile accès ,
Et je n’ai jamais su dérober mes succès.
2p8 SERTORIÜS.
Quelque appui que son crime aujourd’hui v ous enlè ve. Je vous offre la paix, et ne romps point la trêve;
Et ceux de nos romains qui sont auprès de vous Peuvent y demeurer sans craindre mon courroux.
Si de quelque péril je vous ai garantie.
Je ne veux pour tout prix enlever qu’Aristie,
A qui devant vos yeux , enfin maître de moi.
Je rapporte ^rec joie et ma main et ma foi.
Je ne dis rien du cœur , il tint toujours pour elle.
A RI ST IE
Le mien savoit vous rendre une ardeur mutuelle;
Et pour mieux recevoir ce don renouvelé ,
Il oubliera , Seigneur, qu’on me l’avoit volé, v I RI ATE.
Moi, j’accepte la paix que vous m’avez offerte;
C’est toutcequejepuis,Seigneur, après ma perte;
Elle est irréparable : et comme je ne voi Ni chefs digues de vous, ni rois dignes de moi.
Je renonce à la guerre , ainsi qu’à l’hyménée;
Mais j’aime encor l’honneur du trôneoù je suis née. D’une juste amitié je sais garder les lois,
Et ne sais point régner comme régnent nos rois.
S’il faut que sous votre ordre ainsi qu’eux je domine ,
Je m’ensevelirai sous ma propre ruine:
Mais si je puis régner sans honte et sans époux ,
Je ne veux d’héritiers que votre Rome, ou vous; Vous choisirez, Seigneur: ou si vqtre alliance Ne peut voir mes Etats sous ma seule puissance ,
Vous n’avez qu’à garder cette place en vos mains.
Et je m’y tiens déjà captive des Romains.
CELSUS
Oui , Seigneur; le perfide A vu plus de cent bras punir son parricide;
Et livré par votre ordre à ce peuple irrité,
Sans rien dire....
POMPÉE
Il suffit, Rome est en sûreté;
Et ceux qu’à me haïr j’avois trop su contraindre,
N* y craignant rien de moi, n'y donnent rien à craindre. {A Viriate.)
Vous, Madame, agréez pour notre grand héros Que ses mânes vengés goûtent un plein repos.
Allons donner notre ordre à des pompes funèbres A l’égal de son nom illustres et célèbres,
Et dresser un tombeau témoin de son malheur,
Qui le soit de sa gloire, et de notre douleur.
FIN DE SEETORIUS.
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